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AVERTISSEMENT. 

\J N formeroit un Traité corru 
plet de Morale , fi on recueillait 
dans les Ouvrages de M. l'Abbé 
Prévôt y tous les traits qui ont 
pour objet de' perfectionner le 
cœur & d'éclairer Vefprit. Per- 
fonne ri a mieux connu la marche 
des pajjionsy ri a plus travaillé à 
les régler dans les Perfonnaget 
ci il fait agir dans fes Romans m 
Mais cejl dçms les Ouvrages 
même y qu'il fait étudier cette Mo- 
rale mife en attion ; tandis qu'en 
faveur de ceux qui nom point lp 
te/725 de 'vaquer à cette leElure , 

ou qui ne lifent point de Romans a 
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h AVERTISSEMENT. 

nous avons choif. les Penpés tes 
plus capables àe régler les mceuïs. 
Nous en avons formé un Volume 
qui efi comme le précis àe la 
Morale renfermée dans tous les 
écrits de cet excellent Auteur* 
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ABRÉGÉ 

I? E LA VIE 

DE M. L'ABBÉ 

ANtoine-Fh ançois- 
PREVOT D'EXILES , naquit 
à Hefdin , Ville d'Artois , le pre- 
mier Avril 1 6$j > d'une des plus 
anciennes familles du pays. Dès 
fa plus tendre enfance , il annon- 
ça d'heureufes difpofitions pour 
les Sciences* Son père, quoi- 
qu'occupé par les devoirs d'une 
charge importante , préfida lui- 
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Y j abrégé de la Vie 

même à l'éducation de cinq gar- 
çons , dont celui-ci étoit le fécond. 
Ses progrès furent faciles & rapi- 
des. Il fît fous les yeux de fon 
père fes Humanités au Collège des 
Jéfuites de la même Ville. Les 
Etudes y étoient excellentes j ce- 
pendant on l'envoya faire une 
féconde année de Rhétorique au 
Collège d'Harcourt à Paris. Les 
Jéfuites nç le perdirent point de 
rue 5 ils. le reçurent aq Noviciat 
avec un de fes frères. Les petites 
diftin&ions dont on Ty flatta, 
Raffermirent point fa vocation j 
il en fortit , & refta à Paris pour 
y faire fa PJhilofophie. Maître en 
quelque forte de lui-même , il 
donna dans quelques petits écarts 



itM.VAbbéFtevôu vij 

de jeunefle , qui navoient d'autre 
fource que fon inexpérience &.la 
vivacité de fon imagination» Dès 
que la réflexion eût diffipé-le prêt 
tige y il revint à lui - même. Les 
Jéfuites lui tendirent les bras , & 
le reçurent une féconde fois au 
Noviciat : exemple rarç jdans cme 
Société , & qui prouve la droiture 
& les talens que cette Société pé- 
nétrante avoit Recouverts dansçe 
jeune homme* Cette féconde vp- 
cation ne fut pas plus Heureufe. 
Craignant,, fur fon inconftance, les 
réprimandes d'un pere.tendrç > 
. inais rigide, il ;ne retourna poin c 
à la maifôn paternelle. Il s'aflbcia 
pour voyager avec un ami , qui 
fournifloit à la plus grande partie 
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% r Abrlgl de la Vie 
+ Je n ? étois pas fi difgracié dû 
» côté de la naiflance & de la for* 
•» tune , que je ne pufîè efpérer de 
n faire heureufement mon chemin. 
» Je me laflài néanmoins d'atten- 
» dre $ & je retournai chez les 
» PP. Jéfukes , d'où je fortis quel- 
le que tems après , pour reprendre 
•>le métier des armes avec plus 
*>de diftinftion &. d'agrément. 
» Quelques années fe paflerent. 
« Vif ôl fenfible au plâifir, j'a- 
» Voirai dans les termes de M. 
* de Cambrai » que la fageflë de- 
»» mandoit des précautions qui 
» m'échappèrent. Je laifîè à juger 
» quels dévoient étrç,depuis l'âge 
•» de vingt jufqu'à vingt-cinq ans , 
» le cœur & les fentimens . d'un 



x! 



ie M. ï Abbé Prévôt, xj 

» homme qui a compofé le Cïc- 
» velanà à trente-cinq ou trente» 
m fix. La malheureufe fin d un en. 
99 gagement trop tendre me con- 
» duifît enfin au tombeau. Ceft le 
w nom que je donne à l'Ordre ref- 
» pe&able où j'allai m'enfe veiir , 
» & où je demeurai quelque tems 
» fi bien mort > que mes parens Se 
» mes amis ignorèrent ce que j'é- 
* tois devenu ». 

A la fortie du Noviciat , il fut 
envoyé à. l'Abbaye de faint Ouen 
à Rouen. Il ne tarda pas à être 
connu dans cette grande Ville. 
Un jeune Religieux » dont Pefprit 
étoit omé , qui avoit été deux 
fois Jéfuite, & qui fe trouvoit 
Profes , fur- tout alors > dans la 



xi j . r Abrégé de la Vie 
Congrégation de faint Maur , étoîc 
un phénomène qui devoit pro- 
duire des effets différens dans le 
Collège des Jéfuites & dans l'Ab- 
baye de faint Ouen. En effet, il 
fut attaqué par le P. Lebrun , 
Jéfuite. On ne fait ni l'objet pré* 
cifément de la querelle , ni les 
Ecrits qui ont été rendus publics 
de part & d'autre. On apprend 
feulement par une lettre de J\î. 
l'Abbé Prévôt en 1711 , que IV 
vantage lui refta , & que fon Im- 
primeur fut très-fâché de ce qu'il 
lui avoit retiré un Manufcrit qui 
eût encore plus manifefté fon 
triomphe. Il fut envoyé à l'Ab- 
baye du Bec pour" y étudier la 
Théologie. Un grand Seigneur 
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àeM.VAbUTrevôt. xiïj 
ivoit quitté la Cour pour fe reti- 
rer dans cette folitude, Dom Pré- 
vôt ne tarda point à mériter fon 
eftime & fes attentions. Vers l'an 
17x6% on l'envoya enfeigner les 
Humanités au Collège de faint 
Germer, d'où il alla prêcher pen- 
dant un an à Evreux. Il fut en- 
fuite appelle aux Blancs-Man- 
teaux à Paris. Il ne tarda pas à 
pafler à l'Abbaye de faint Ger- 
main - des - Prés , pour travailler 
au Gallia cRrijliana. Un volume 
prèïque entier de ce grand Ou- 
vrage , eft le fruit de fon travail. 
Il retrouva plufîeurs de fes an- 
ciens amis à Paris 5 il en fît de 
nouveaux; aucun ne lui prêcha 
fomour de la retraite. Ils trouve- 



/ jrihf abrégé de la Fié 
rem, au contraire, fon imagina* 
tion«vive & féconde trop relier-* 
rée par fon état , & gênée par le 
genre de travail auquel on Pappli- 
quoit. Jugeons de la force de la 
tentation , par ce qu'il écrivoit en 
1711, étant à S.Ouen de Rouen, 
à un de fes frères : « je connois 
n la foiblefle de mon cœur , & je 
» fens de quelle importance il eft 
» pour fon repos,de ne point m'ap- 
m pliquer à des fciences ftériles, 
» qui le laifleroient dans la féche- 
» reflè& dans la langueur : il faut* 
» fi je yeux être heureux dans la 
» Religion , que je conferve dans 
» toute fa force , Pimprcffîon de 
» grâce qui m'y a amené. Il faut 
»que je veille fans ceffe à éloi- 



âe M, ÏAhU Prévôt, xv 
••-gner -tout-ce qui pourrait l'affbi- 
«blir. Je n'apperçois que trop 
» tous les jours , dequoi je rede- 
viendrais capable , fi je perdois 
•» un moment de vue Ja grande 
»» règle , ou même û je regar- 
nis avec la moindre corn- 
•» plaifance certaines images qui 
•»iie fe préfentent que trop fou- 
- vent à mon efprit , & qui 
»» n'auraient encore que trop de 
«• force pour me féduire , qtfoi- 
*> qu'elles foient à demi effacées. 
» J Qa*on a de peine, mon cher 
»» -frère , à reprendre un peu de vi- 
« gueur, quand on s'eft fait une 
-habitude de fa foibleflèj & qu'il 
»en coûte à combattre pour la 
••victoire, quand on a trouvé- 



' * v J • r Abrégé de la Vie 
* long-tems de la douceur à fe. 
» laiflèr vaincre ». 

Il fuccomba donc aux inftan- . 
ces de fes amis , qui le prefîbient . 
de pafler dans une autre branche . 
v de TOrdre de faint Benoît y où 
jouiflànt d'une plus grande liberté, 
il put choifîrun genre d'Etude plus : 
conforme à fon génie. Ces exem- 
ples ne font point rares dans la fr 
Congrégation. On obtint pour lui , 
un Bref de tranflation. Rome Ta-., 
dreflà pour le fulminer, à M. Sah- tf 
bathier, Evêque dfAnjiens , qui t: 
lui aVok conféré la Pr&rife , &.. 
qui , dans la conversation fart, 
longue qpil avoit eucayec lui, . 
en "a voit conçu beaucoup d'eftime. . 
Le Bref étoit fur la» table du Pré- . 

• • • * * 

lat, 



de M. V Abbé Prévôt, xvîj 
làt , qui avoit déjà mandé à Dom 
Prevôt,qu'il étoit charmé de cette 
occafion de l'obliger , lorfque le 
Pénitencier qui vivoit avec l'Evê- 
que dans la plus grande familia- 
rité , entra dans Ton Cabinet* La 
curiofité lui fit lire le Bref. Quoi- 
que , [félon fes fentimens , il ap- 
prouvât cette tranflation , il dit 
au Prélat qu'il foupçonnoit de 
l'inconftance dans Dom Prévôt > 
& qu'avant que d'aller plus loin > 
il falloit s'aflurer de fes motifs. La. 
fulmînation fut fufpendue. M. 
Sabbathier n'eut poinf l'attention 
d'en donner avis à Dom Prévôt » 
qui,comptant fur fa promeflè pour 
le jourmarqué , fe livra trop aux 
defirs de fes amis , & fans douce 



;xviij Abrégé de la Vit 
alors aux tiens propres. Il fe 
dit au Luxembourg, où on l'at- 
tendoit avec un habit eccléfiaf- 
.tique. La métamorphofe fe fît 
.dans ce jardin. L'habit monacal 
fut renvoyé à faint Germain-des- 
Préss& le nouvel Abbé alla joindre 
les ainis qui l'a voient trop prefle 
de confommer ce changement*: 
-Céçaiept de$ Perfonnes d'une 
raifiàpce & d\m jnéritediftingqés* 
Il avoit laUfé dans fa cellule de 
jfaiiy; Germain-rdes-Prés > trois lefc> 
très pour le P. Général , le P. 
Pfiçur *8c un Religieux de fes amis; 
Ji y déclaroit > qUen vertu d'uo 
Bref de Rome 3 fulmine deux jours 
avant la date de ks lettres par M; 
i'E vêquç d'Amiens > & qui feroic 



4è M> tAhbé Prévôt, xix 

» Signifié ,dans le jour, il quittoit 

la Congrégation >çouï pafler dans 

l'Ordrede Glugny, L'imprudence 

- étoic grande! >•• auffl le conduifit- 
elle plus loin qu'il riavoit prévu, 

- & même contre fon premier pro- 
jet , qui étoit de vivre à Paris. 
Les lettres trouvées dans fa cel- 
lule, avoient fait :de l'éclat* . Cho- 
qué de ne pas voir reflet des pro- 
meflès de i'Evêque <i'Àmiens , il 
prit lé parti , , ppur pourvoir à fa 
sûreté; de pafler en Hollande , 
ou fon féjottr , avant que d'entrer 
dans la CDOgrégMi€H%l»i avoit fait 
de la réputation. Ce qu'il raconte 
lui-même de fa foctie de faànt 

. Ciexmai» j mérite d'«re rapporté. 
* . •« Cependant, cominue-t-il ,1e 

bij 



xx Abrégé de la Vie 
» fentiment me revint , & je rô-J 
»> connus que ce cœur fi vif , étoic 
•> encore brûlant fous la cendre. 

• * 

*> La perte de ma, liberté m'affii- 
» gea jufqu'aux larmes. Il étoic 
» trop tard : je cherchai ma con- 
» folation pendant cinq ou fix ans 
»> dans les charmes de l'Etude. Mes 
» livres; étoient mes amis fidèles > 
« mais ils étoient morts comme 
« moi. Enfin je pris occafion d'un 
»> petit mécontentement, & je ipc 
» retirai ». 

Quand le Générai de la Cou* 
grégation fut inftruit du lieu de 
fa retraite > il fit écrire par un de 
fes Religieux , à un freré de l'Ab- 
bé Prévôt qui eft Prémontré > que 
s'il vouloic revenir > il fçroitrét*t 



de M. VAbbé Prévôt. ' xxj 
bli fur le même pied où. il étoic 
avant fon départ- Le Prémontié 
alors fort jeune , ignorant l'adreflè 
de fon frère 9 ne put Pinftruire de 
ces favorables difpofitions. Il refta 
donc quelque tems en Hollande. 
Sa figure a voit touché une De- 
moifelle Proteftante d'une très* 
haute naiffance 5 l'aveuglement 
a voit porté cette Demoifelle juf- 
qu'à vouloir Pépoufer. Pour fe 
fouftraire à cette paffion indif- 
crette , il paflà en Angleterre. 
C'eft peut-être cette aventure qui 
a fervi de fondement à l'hifto- 
riette , dont un Satyrique a cru 
décorer fon Ouvrage. Cette aven- 
ture eft rapportée différemment 
. *jans le Pour & contre. On laiffe 



xxij. abrégé dèJàViè* 
au Public à juger des ràifons de 
cette différence. Peut-être les trou- 
vera*t-on dans la bonté du carac* 
iere de M. 1- Abbé Prévôt, & dans 
fonélaignement pour lamédifan- 
ce. Voici comme il s'explique : 

« Pendant mon féjour à la Haye, 
«le hafard me fit lier connoif- 
»> fance avec une. Demoifelle de 
f. mérite &;de naiflanec, dont la 
» fortune avait été fort dérangée 
» par divers accidens.qoi n'appar- 
» tiennent point au fu jet. . tJn 

* homme d'faefîneqr, qui feifoit 
» fa demeure à Amfterdam^ lui 
» faifoit tenir régulièrement une 

* peniîon modique > fans autre 
„ motif queia générofîté. Elle vi- 
» voit honnêtement de xe fecours » 



es Mi ? Abbé Prévôt, xxiif 
P lorfque (on Bienfaiteur fe trott~ 
•» va forcé par Tétat de (es pro- 
» près affaires , de retrancher quel- 

* que chofe à fes libéralités. J'ap- 
§» pris ce changement qui . devoir 
*h mettre dans le dernier em- 
» barras. J'en fus touchés je lui 
i» offris toutjfre qui étok en mot% 
v pouvoir, & je la fis confenûr 
P à l'accepter. Diverfes raifons 

* m*ayant porté quelques mois 

* après à quitter la Haye > powr 
*t repafôren Angleterre, je lui fis 
*» connoître la néeefiké de mç» 

* départ > & je lui promis que dans 
» quelque lieu qu'elle voulût faire 

* fa demeure > j'aurois foin dp 
» . pourvoir honnêtement a fon en- 
& tretieiu Elte.n'avoit aucune x& 



xxiv abrégé de la Vie 
„ fon d'aimer la Haye, où cite 
« ne pouvoit vivre que triftement, 
„ fans biens de la fortune. Elle 
„ me propofa de la faire paflèr à 
„ Londres > dans l'efpérance qu'a- 
„ vec toutes les qualités & tous 
„ les petits talens qu'on peut de- 
>, fïrer dans une |$rfonne bien 
„ élevée* je pourrais lui faire trou- 
u ver , par l'entremife de mes amis, 
„ une retraite honorable & tran- 
„ quille auprès de quelque Dame 
„ de diftindion : j'y confentis. 
„ Elle a mérité effectivement par 
„ fa conduite & fes bonnes qua- 
^lités, l'eftime dune infinité 
„ d'honnêtes gens , qui s mtéref- 
„ fent en fa faveur j & moi qui ne 
^ lui ai jamais trouvé que de 

*> l'honnêteté 
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*-T honnêteté & du mérite , je n'ai 
» pas cefie de lui rendre tous les 
?> bons offices qui ont dépendu de 
» ma fituation ». 

Pendant [on féjour en Hollan* 
de y M. l'Abbé Prévôt avoit com r 
«pofé YHiftoire Métallique des 
fays-Bas. Il avoit traduit avec 
des notes le premier Volume dç 
VHifioire de M. de Thou; traduc* 
tion que M, l'Abbé des Fontaines 
a adoptée > quoique dans la Pré* 
face de tout l'Ouvrage , il en dife 
aflèz de mal. 

Immédiatement après fon arr- 
ivée en Angleterre , il fit en 
^oins de trois mois j les deux pre- 
miers Tomes de CUveland. Sa 
facilité étoit fi grande, qu'en confc 
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enfant , il fui vok une con verlan 
tien fur des fajets diflerens, $a 
mémoire étok prefquef toute fa 
Bibliothèque 5 & il affuroit qu'il 
tfavoit jamais oublie ce qu*il avoiç 
appris. 

Après avok païTé quelques aq* 
nées dans les pays étrangers,quoH 
qu'appelle à la Cour d'un Prince , 
%élé prote&eur des Gens de Let* 
très , il penfa à revenir en France^ 
M- le Cardinal de ÇiiTy qui Pavoîç. 
connu à feint Germain-des-Prés , 
lui obtint un Bénévoki& M. PAtw 

■ • * * • 

t>é de Machaux k reçut dans fon 
Abbaye deia Croix faint Lcufroi, 
J^e Cardinal avoit fur lui des vues 
auxquelles l'Abbé Prevet crut! 
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»e devoir pas fe livrer. Leur exe- 
cution cependant lui ouvrait un 
chemin sûr pour aller à la font** 
ne. M* le Prince de Conti le prit 
fous (a prote&ion , & lui en don- 
na une preuve éclatante en le 
nommant fon Aumônier. 

Les Belles - Lettres continuè- 
rent de faire la principale occu- 
pation de M l'Abbé Prévôt. Il leur 
facrifia toutes fes efpérances de 
fortune. Lorfque fes amis le pîef- 
foiegt de profiter du crédit des 
Grands qui l'honoraient de leur 
eftime>pour fe procurer des avanr 
tages temporels,il répondoit qu'un 
jardin , une vache & deux pou- 
les lui fuffiroient. Effectivement, 
ifiëtpe daas l<* meilleures tables , 

C ij 
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fa vie étoit fimple & frugale* 
Un riche Financier lui offrit; 
de faiçe tous les frais de l'impref- 
fion de YHiftoire des Voyages} 
"c'eût été pour l'Abbé Prévôt un 
profit de plus de i ooooo liv. Il 
préféra d'en laifTer tout l'avanta- 
ge à fon Libraire , ayee qui , cho- 
ie afiez rare , il a continué de 
vivre dans la plus parfaite intefc 
ligence jufqu'à fa mort. . Prelïe 
'par ce même Financier d'accep- 
ter une penfion viagère, & fa- 
chant que (es enfans, quoique tous 
très- riches, en murmuraient , il 
la refafa, & fe retira d'une mai- 
fon où il paroiflbit être devenu 
<un objet de jaloufîe. 
s Indifférent fur fes propres in- 
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tarées , il étoit très-compatifîant 

aux difgraces de ceux qui avoient 

recours à lui. Plus d'une fois il 

s'eil dépouillé du fruit de fon 

travail pour fecourir l'indigence 

d'un infortuné. Un homme avec 

qui il avoit été légèrement lié 

dans fà jeunefle , & dont même 

il avoit à fe plaindre > vint lui 

expofer fa mifere. Se trouvant 

lui-même dans ce moment fans 

argent , il lui donna un Ouvrage 

de prix, dont on venoit de lui 

faire préfent. 

Son humanité , qui ouvroit fon 

cœur & fa bourfe à tous les mal- 

Jheuf eux , ne fut pas afiefc fu r fes 

gardes vis-à-vis d'un de fes cot> 

fclifciples. Cet homme, né avec 
** •- . • « 
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de l'efprit , fe trou voit à Parïs^ 
chargé d une famille,& fansmoyert 
pour la faire fubfifter. Le Befoiii 
lui fie imaginer une efpece de ga* 
zette qui contenait les petites 
nouvelles journalières de la Ca- 
pitale. Un ouvrage fi délicat ne 
pouvoit plaire a tout le monde. 
On s'en plaignit 5 l'Auteur fut ar- 
rêté. Cet homme qui avoir reçtl 
de l'Abbé Prévôt des fecours 
pécuniaires , avoir cru devoir les 
reconnoître en lui faifam pafler 
les feuilles de fa gazette 5 fou- 
vent il allbit lui en préfenter la 
minute > dans Fefpérance qu'il 
en re&ifieroit le ftyle & la dic- 
tion e L'Abbé lui refufoit {es cor* 
redions 5 cependant un jour il 
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tut la foibieflTe de corriger de Et 
main quelques Fautes de ffyle* 
L'Auteur incerrogé déclafa que 
cette corredion étck de là mairt 
ée l'Abbé Prerôt. Le Miniftrè 
laiflà à ce dernier le temsde for- 
tir du Royaume 5 & ia générofité 
de M*, le Prince de Cônci lui en 
facilita les moyens» Il alla à 
Bruxelles oà les premiers Sel» 
gneurs de cette Cour l'accueilli* 
rem arec diftin&ion. lin d'eu* 
le logea & lui fournit pendant 
Ion féjour, toutes les chofes né* 
cejBFaires & agréables» L'éle&ioa 
de l'Empereur fe faifoit à Frano 
ibrt s il y accompagna fon Bien» 
faiâeunM. le Maréchal de Belle* 
$k l'y honora de £a protedion > 
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de fes bontés > & même de fa 

confiance. v 

Cependant ayant ménagé fon 
retour en France , il obtint d'à-* 
bord la permiffion de revenir dans 
fa famille. Peu de femaines après 
fon arrivée , il y reçut celle de 
retourner à Paris en gardant l'm- 
cognito 5 enfin il lui fut permis 
de reparoître en public. M. lç 
Prince de Conti lui continu? fa 
proteâion. Il reprit fes travaux 
accoutumés. Il fut chargé par 
M. le Chancelier d'Agueffeau de 
traduire dans notre Langue YHifi 
toire générale des Voyages , que 
compofoit alors en Angleterre une 
Société de Gens de Lettres. Il em- 
brafla ce plan avec ardeyr. La 
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guerre n'interrompit point fe* 
.communications avec l'Angletei> 
re : ii eft vrai qu'on lui faifok 
regarder le paflage hebdomadaî^ 
>re des feuilles comme une grâce 
in/igne > & il n'en a eu l'obliga* 
tiôn qu'aux fentimens particuliers 
d'eftime & de vénération dont 
toute l'Angleterre étoit remplie 
pour M. le Chancelier d'Aguef- 
feau. M. l'Abbé Prévôt n'étoit 
.pas û fervile Tradu&eur , qu'il 
ne fe crût permis de retrancher 
.ou d'ajouter ce ^ui pou voit don- 
ner à la traduction Françbife la 
.préférence fur l'original Anglois* 
Ses additions confiftoient dans les 
Jiaifons hiftoriques qui avoient 
çté négligées par Içs Anglois% 
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ou dans quelques faits & que!* 
ques explications qu'il glanoic | 
Après eux , dans les Auteurs ori- 
ginaux. Il a fupprimé auffi pkt^ 
fieurs notes Angioifes, les une£ 
qu'il a cru inutiles , d'autres que 
les honnêtes gens âuroient trou» 
vé choquantes» Au fujet de ces 
changemens qu'il croyoit devok 
Élire dans l'ouvrage Anglois * 
il dit dans ravertiflëment du 
Tome V 1 1 L « Les efforts con- 
t» tinuels que j'ai faits dans les 

* Volumes précédens pour am^ 
•• ner les Anglois à nos principes 
» d'ordre & de goût , ont dû faire 

* juger que je n'ignore pas com* 
•>bien ils s'en font écartés. Mes 
« Préfaces Se mes Introdu&ioas 
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^rendent témoignage de mes re* 
k> grets , fur-tout dans le premier 
j» Tome , où je puis dire hardi- 
f> ment que tout ce qu'il y â dé 
*> fupportable pour la forme & la 
t» lîaifon des fujets , eft unique-* 
ornent de moi. Mais j'ai défe£ 
» peré dans les Tomes fui vans , de 
» pouvoir rendre le même fer vice 
» aux Auteurs j & je me fuis ré- 
» duit à les fui vre , en remédiant > 
* dans Toccafion , à leurs excès 
» de pefantenr & de prolixité , à 
» leurs répétitions fans fin , à leurs 
» excurfions déplacées j en y re- 
» médiant , c'eft- à - dire , en les 
» diminuant beaucoup > car ceux 
•» qui fa vent que j'ai reçu l'Ouvra* 
t>ge Anglois feuille à feuille, 
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* comme il a été publié , & que 

* fuivant mes engagemens .avec 
?» le Public > je l'ai traduit da 
*même , doivent comprendra 
m que n'en ayant pas eu toutes ksi 
v parties raflemblées fous mes 
tryeux, je n'ai pu reformer ce qpi 
» manque à leur dépendance mu- 

* tuelle , ni rien- changer dans un 
? plan dont je n'ai pas connu la 
•> diftribution & la mefure ». 

Dans la fuite ÏHiJloire générale 
des' Voyages devint l'ouvrage pro- 
pre de M- l'Abbé Prévôt. Laconk 
tance manqua aux Auteurs An- 
elois. Ils abandonnèrent une en~ 
treprife dans laquelle le Traduc- 
teur ne s'étoit engagé que fur 
leurs traces. On apporte difiEe- 
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Rentes raifons de leur dégoût", 
-entre lefquelles il faut compter , 
"fans doute, les difficultés d'une 
longue & épineufe carrière. Où 
conçoit donc qacfi , dans les Va» 
lûmes fui vans iCet Ouvrage a pris 
une autre forme , & eft devenu 
plus digne de fon titre , ce n'eft 
point aux Anglois qu'on en a l'o- 
bligation. Lanéceffité feule ayant 
^ attaché M. l'Abbé Frevôt à leur 
plan , il l'abandonna après avoit 
achevé l'article de i'Afie. La dk* 
vifîon de fon fujet le conduit à 
l'Amérique. Il s'eft formé une 
méthode différente qui n'eft point 
fujette aux défauts qui! repro- 
choit lui-même à la première. Oe 
plan auffi fimple qu agréable > 
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confiûe à réduire toutes les rela* 
tions en un feul corps qui for-* 
me une Hifkoire fuivie j en rejet- 
ant dans les notes ce qui eft 
.perfonnel aux voyageurs , & touye 
ce qui paroît digne d'être con- 
fervé > fans mériter d'être admis 
dans une narration noble & fou- 
. tenue. Ç'itoit l'unique moyen d'é- 
viter dans le texte les petits dé-j 
taiis & les répétitions ennuyeufes 
dont on a fait un jufte reproche 
$ux Anglois. 

Madame la Ducheflè d'Aiguifc' 
•Ionien parlant de ÏHijlaire des 
Voyage * dit un jour à M. l' Abhé 
Prevot: vous pouviez faire mieux 
cet Quvrage > jnais perfonne ne 
pouvait le faire auffi bien* 
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* Après que AL l'Abbé Prevôt 

feât achevé cette JHiiloire , & 

pendant même qu'il y travail^ 

ioit » il a donné quelques tra-» 

durions de Romans Anglois , 

lels que Clarijfe , Granàijfon f 

£cc. Il a auiîî compofé le Mont» 

Moral , Roman de Ton ioven* 

fîoa , & dont les deux dernières 

parties n ont été imprimées qu'a* 

près fa mort, arrivée au mois do 

Novembre 1 70 3 . ( Il étoit char* 

ce par le Prince Condé de tra* 

yailler à PHiftoire 4e fa Maifoo. ) 

Peu d'années avant ce triile 

événement , il avoit dopné au Put 

blic fa tradu&ion de VHiftoire à$ 

la Mai/on de Stuart fur le Trônt 

# Atrium. L'Auteur de cebel. 
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Ouvrage,en le remerciant d'avoît* 
fait connoître en France cette pro4 
du&ion , fait dans fa Lettre uner 
remarque que ce judicieux An-v 
glois regarde comme le plus bel» 
çloge : « dans le grand nombre 
tde Volumes que vous avez 
» donnés au Public, lui écrit-il*. 

* il ne vous eft rien échappé con* 
» tre les moturs ni contre le pro- 

* chain » j on pourroit ajouter ni 
contre la Religion , ni contre le 
gouvernement. 

. M. lAbjbé Prévôt a fait lui- 
même fon portrait dans la mê- 
me feuille du Pour G* contre j 
dont nous avons déjà cité quel-* 
ques morceaux, 

; « Ce JWedor Ci chéri, des Belles V 

eft 
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p^ft un homme de trente- fept ou 
v trente-huit ans , qui porte fur 
? fon vifage & dans fon humeur 

»les traces de fes anciens eha- 

* 

wgrins 5 qui pafle quelquefois 
*> des /èmaines entières fans fortir 

i 

*» de fon cabinet , Se qui y en> 
y ploie tous les jours fept où huit 
» heures à l'Etude > q n cherche 

* rarement les occaGons de fe ré- 
*> jouir 5 qui réfifte même à celles 
*»qui lui fonç offertes, &qui pré* 
>>fere une heure d'entretien avec 

* un aftii de bon fens > à tout ce 
*> qu'on appelle glaifirs du mon~ 
»dz & pajfe-tems agréables : cl- 
» vil d'ailleurs y par l'effet d'unç 
*> excellente éducation, mais peu 
égalant > d'une humeur douce. 



xli j Abrégé de la Vie 
» mais mélancolique j fobre enfifl 
•» & réglé dans fa conduite. Je me 
» fuis peine fidèlement , fans ex&- 
•• miner fi ce portrait flatte mon 
m amour propre ou s'il le bleffe ». 
Sans faire ici l'éloge des Ecrit* 
de M. l'Abbé Prévôt , dont nous 
nous contenterons de donner la 
lifte à la fin de cet Abrégé , nous 
pouvons dire en général > qu'il a 
excellé également dans la tra- 
cb&ion comme dans l'invention. 
Les Anglois ,dont il a traduit pla- 
ceurs Ouvrages , .conviennent 
unanimement qu'aucun François 
n'a mieux entendu leur langue » 
ni mieux rendu fes bçautés natu- 
relles. Ceft ce qu'on a remarqué 
dans les Lettres de Clariffè , dans 
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les lîx premiers Volumes de YHifi 
toire générale des Voyages , &c f 
-Mais quelles rkhefles n'étale pokii 
aux yeux des Le&eurs fa pluma 
féconde dans les produ&kms qui 
lui font propres *Regrette*t-on le 
Tradu&eur , lorfqu on lit le Ge- 
velandy le Doyen de Kilkrine % 
les MémomS d'un homme de qua- 
lité \ les Campagnes Philo fopkU 
ques 7 &e. Qui mieux que M, 1* Ab* 
bé Prévôt a fu rendre inftru&if 
& utile une forte d'Ouvrage qui 
ne iemble fait que pour i'amufe* 
ment ? Que de préceptes de la 
plus faine Morale ne renferme** 
point la plupart de fes Romans > 
Il nous met devant les yeux la 

paffioa de TAoïour > revêtue de ce 
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qu'elle a de plus aimable. Mail. 
ce n'eft là qu'une petite partie* 
du tableau.Bientôt après il nous la 
fait voir tantôt accablée de mai- 
Keurs &' de difgraces , tantôt act 
çompagnée des larmes & du dé- 
fefpoir , ou pourfuivie par le* 
plus cruels remords. Qu'on me 
permette ici une réflexion : v l'A- 
mour toujours heureux tel; qu'i^ 
eft peijit dans la plupart des Ro-, 
toians r eft une agréable chimère y 
fouvent pernicieufe aux bonne? 
mœurs : l'Amour malheureux tel 
que M. l'Abbé Prévôt nous Iç 
Slpré fente , approche plus de la 
vraifemblance * il eft au moins 
plusinftruâif & plus propre à gué- 
rir le cœur des folles pallions qui 
le tr^fjportent. 
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: Les Romans font le genre de 
Littérature où M. l'Abbé Prévôt 
s'eft le plus exercé. On lui a'repfo- 
chéd'y avoir répanda trop de fang> 
il effraye , il attri/le 5 & cependant 
il fe fait lire avec plaifîr.«Tous fes 
»> perfonnages , dit un Critique , 
» font férieux & raifonneurs 5 là 
* Philofophie les fuit dans leurs 
sw plaifirs , qu'ils goûtent moins eç 
» voluptueux délicats , qu'en rigi- 
» des Obfer vateurs. Tout , fous 

» leurs mains 3 fe convertit en ré- 

~ • 

/> flexions 5 le plus petit incident 
»» leur rappelle les plus grandes 
W vérités i & l'aventure la plus 
» folle fait éclorreles plus grades 
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E fuppofe un homme dans le pre* 
mier moment où il commence i fyw 
M un libre ufage de /a raifon. 
N'ayant rien de plus préfent que 
lui - même , c'efi fur fon propre Etre 
que fa première attention doit toi», 
ber. Il en examine la nature -> il re* 
conjioît qu'ellç eft compofée. Deux 
fubflances différentes à fk d'inégale 

A 
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dignité dans leur eflence , fe trou-? 
vent unies > Se comme confondues ,, 
pour produire des avions qui leur 
font communes. Chacune des deux, 
confédérée eri elle-même , n'eft capa- 
ble de rien moins que des opération* 
de l'autre ; & réunies enfemble 3 el- 
les produifent une même opération. 
Nopre corps le remue, il marche , 
il agît i c'eft à quoi il eft propre par 
fa nature : cependant , il ne fe re- 
mueroit point fans le concours de 
Pâme , qui n'eft pas capable de mou- 
vement. Notre Ame reçoit les fenfa** 
rions de la douleur & du , plaifîr; : 
c'eftauffi fa nature : cependant, elfe 
ne les recevroit point fans le concours 
& Pentremîfe du corps , qui n'eft 
point capable de fentir. 

Vôilà'donc deux partes du même* 
Être, qui font ncceflàires^Pune à 
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ïautrç. Le _ corps n'exécutera rien 9 
fens le feçours de l'Ame* & , fans l'erw 
tremife cha corps 3 l'Ame demeurera 
dans une 'continuelle apathie. Cette 
dépendance mutuelle établit-elle leur 
égalité ? non. Je vois au con« 
traire, que le corps ne contribue 
aux adions qui lui font communes 
avec l'Ame-, que d'une manière baffe 
& groffiere , e?eft-à*dire v par de 
fimplçs mouvemem : s'il à quelque 
autre prpptieté , qui lui (bit parti* 
eulierê ,■ elle n'eft pas plus noble j 
c'éft uniquement celle de recevôif 
un rfonibre borné de fijgure* & dé 
4femBïtfaifQn$ f favartiage Ci mince ; 
qu'il ne mérite pas même Je noue* 
de perfedion; D'un autre côté , j'ap- 
perçoïs dans l'Ame tous fes caraâe- 
re$ d'une véritable igrqndeuV. Qttd 
»om donnerai- je b cette facuké^ad- 
Riûablé - qu'elle ia xte xowoî^re , de 

Aij 
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juger , & de fçntif: î Cejl çlle-merai 
qui s'étudie , qui: fç contemple , qut 
(je çeplie fur fafubftanoe , & qui ei* 
dçpje}e la pajurp. Se les pippriétés* 
I^algré la dépendance où elle ç ft du* 
çorj^s , glle $*erç dégagç aflez pour lq 
confidéfçf compte un Etre toutdif- 
férent d'çlle , inférieur è ejle > & qui 
tt'a rien de plus recojbinand^ble quq 
rhonnpur dg lui .£tj*ç uni pour çom« 
pofer uç loiRt aye k ç^}le. EHfilq pêne-, 
trç , çllç le mefur« f elle ^apprécie s 
elle lç trp.yye 6 mjéprifable , qu'elle 
ne met.gperç de dîfférçncç entrç 
#êtrç gqmj: ^ -& ii'étre çon^ip©: luç 

^unç.vaç.§:;wfcnfi^le.portï0ft d$ 
gia»jere, — . \- , 

Pe-là , fi .plie stett^ehe * ccmfidéj 
t#r jovit ce :qu r f lie ; efl : capable d'ap^ 
pbrcèyo jr,feUc découvre .bientôt ,quq 
fi ^lçrçieijjuàaiB corps tfiatétfçl ^\ 



«les loi* qu'elle nfe comprend pokrt 

encore , elle tient d'un autre côté à 

-quelque chofë dfe plus relevé & dé 

.plus digne d'elle. Pour peu qli'ellè 

faffe ufage du pouvoir qu'elle a de 

réfléchir , elle parvient aux idées de 

-Tordre , -& à celles des jtetfeâf on* 

,8c des vertus i Se féhtant que ce 

-qu'elle appeirçoit n'èll fôint èllëi 

même , elle conclut , que té qui fe 

reprefente fi parfaitement à elle , 

doit avoir une réelle e&ifleiïcè f pùiC* 

que le néant ne faurôit être apppr* 

çu. Une découverte de cette impdft 

tance la rend d'abord inquiète & in* 

Certaine : elle fe demande ce qu'elle 

• doit penfer d'un Etre qui ne fe ma* 

nifefte à elle qu'en partie , mais pat 

une voie fi lumineùfe 8c fi fublime. 

Son attention augmente > elle ï écoiK 

noît fans peine , qu'il doit être plus 

parfait qu'elle, puifgiie c'e& lui qui 

A"j 



J'éclaire. Mais n'a-t-elie pas d'autte 
lîaifon avec lui , que celle d'une per- 
ception fîmple & paflagere? Conf- 
inent s'eft-il fait du moins qu'elle ne 
l'ait pas eu plutôt î Là , elle veut 
fe replier fur le pafle , pour examiner 
le progrès de fes conaoiflancesjâc 
elle reconnoît avec étonnement , 
.qu'elle *ie fait' que commencer à 
connoître. 

C'efi ici que fon admiration re* 
double , avec fa furprife. Elle n'a 
pas befoipde beaucoup d'eflortsvpooc 
découvrir en même tems l'époque 
louce récente de fon exiftence. Mais 
de qui l'a-t~elle reçue i elle voit ma- 
♦nifeflemeiv , qu'elle ne fe Teft pas 
donnée* Qui l'aidera à connoître 
J-auteur & b. •> >- de fa viei 

• £lle fort cl^Uwnême > pour tettp 
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^întéreflante recherche» Son attention 
-s'attache fur tout ce qui l'environ- 
ne. Que d'objets fe prëfententàelle, 
& avec quelle avidité veut-elle tout 
approfondir ! Cependant elle trouve 
bientôt 3 que ion examen aura moins 
d'étendue qu'elle n'a penfé. Dan* 
tout ce qu'elle apperçoit 3 il ne s'of- 
fre rien qui (bit capable d'éclaircir 
Tes doutes. Cet immenfe cooopofé 
qu'on appelle monde, ne l'arrête 
qu'un moments car, avec un peu 
d'attention fur la moindre de fes par- 
ties , elle apprend à juger de toutes 
les autres* Elle n'y voit que de la 
matière , c'eft-à-dire , une fubftan- 
ce grofliere & infenfible , dont totv 
tes les différences ne confiftent que 
dans la variété de fes configurations 
& de fes mouvemens , & précifë- 
ment de la même nature que cefle 
dé Jfon corps qu'elle a déjà recon- 

Aiv 



toue & méprifée. Elle fent trop fà 
nobleffi , pour attribuer fon origi- 
ne à une caufe fi vile* 

. II eft vrai que patmi ées partie* 
de matière qui ne lui paroiflent ca- 
pables que d'un mouvement paffif 
& aveugle , elle en apperçoit quel- 
ques-unes qui femblent fe mouvoir 
ûvec plus de choix & de liberté 
Elle remarque que leurs adions 
font trop variées , & en même tems 
trop liées & trop régulières dans leur 
variété , povt né pas partir d'un 
principe de connoiflance & de rai* 
fon. Leur figure d'ailleurs eu exac- ■ 

tement femblable à celle de fon prc?- A 
pre corps ; elles lui paroiflent ten-. y 
dre vers les mêmes chofes , & être 
fenfibles aux mêmes befoins. Elle 
en conclut , qu'elles n'agiflènt pas 
feules; qu'elles font accompagnées 
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.3e quelque chofe qui lui reflemble; 
enfin 3 quelles font , comme foâ 
.corps , l'enveloppe de quelque Etre 
plus noble qu'elles* Heureufe décou- 
verte ! Ne fer oit- ce pas à quelqu'un 
de ces Etres nobles & immatériels 
qu'elle (èrpit redevable de fon exis- 
tence? ils pensent 3 ils fentent^ils 
réfléchirent comme elle ; n'auroient* 
ils pas pu lui communiquer ce qu'ils 
poffédent F 

Maïs s*iîs lui font femblabtes-J 

t . « • 

fcoffime elle n'en fauroit douter 3 
pourquoi puiroient-ils d*un pou- 
voir qu'elle fent bien qu'elle n'a 
point ? En fuppofant même qu'ils 
l'euflènt eflfedivement, dequil'att- 
roient-ili reçu ? car il n'eft que trop 
clair qu'ils n'auroient pu fe le don- 
ner. Non plus qu'elle ils ne demeq- 
reroient pas long-tems dans la dé- 



pendance humiliante d'un corps , s'îfo 
pouvoient difporer d'eux-mêmes , & 
changer quelque chofe à leur condi- 
tion. Il faut donc qu'elle abandon- 
ne l'examen de ce qui eft autour 
d'elle comme une confidération inu- 
tile à fes recherches. Elle fe trouve 
placée dans le monde ; mais elle 
comprend trop bien qu'elle n'en 
vient point, & qu'elle ne fauroit 
rapporter fon origine à ce qui eft 
inférieur à elle ■> ou à ce qui n'étant 
tout au plus que fon égal , n'a pi* 
commencer non plus qu'elle d'exik 
ter fanis une caufe. 

Cependant , elle tire unfruit pré- 
cieux de cette excurfion qu'elle * 
faite au dehors. En parcourant la 
matière dont ce vafte Univers eft 
compofé, il lui femble qu'elle y a 
remarqué quelque chofe qui s'efl at- 
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*tïré* comme' naturellement fon a<f- 
•mfr ation. Ce rfeft point le fond de 
la matière même : elle lui a parti 
également méprifaUe dans toutes fes 
formes ; mais que doit-elle penfer 
de cet ordre étonnant qui éclate 
"dans l'arrangement de fes parties F 
Quelle jufleflè de rapports i quelle 
régularité de proportions ! quel exaft 
enchaînement de caufes & d'effets 
fubordonnés ! D'un autre coté , quel- 
le grandeur dans la difpofition gé- 
nérale du deflein ! quelle noble fim- 
plicité dans l'exécution f quelle uni- 
formité confiante dans fa durée ! qui 
a rendu la matière capable de for- 
mer ainfi le plus magnifique & le 
plus raviflant de tous les fpeôacles î 
Quelque defîr que P Auteur d'un fi 
bel Ouvrage puifle avoir de fe te* 
nir caché , il eft impoflîble qu'on ne 
1e connoiffe pas àfe marque ; il faut 



que fa puiflance foit infinie , pGlrf 
avoir tiré d'une fubJlance aufii vite 
*jue la matière, le fond de tant de 
productions admirables. Sa fagefle n* 
doit point être pltfs bornée que fa 
puiflance , pour s'être repréfentéc 
d'une manière fi frappante dans l'or* 
dre & la distribution de fon Ouvra* 
ge. Enfin ; fa bonté doit être égalai 
à fa puiflance & à fat fagefle y pour 
avoir pris plaifir à répandre fur fe 
Créatures tant de fplendeur & d'or» 
jiemeiis? 

Ici l'Ame philofophe ^ que je fuj^ 
jjofe toujours attentive, fentréveiU 
1er toute la capacité qu'elle a dé 
comparer & dé réfléchir. Elle rap- 
pelle, avec une joie, avide , les pce* 
joîeres idées qui ont donné lieu à 
fes recherches , & elle commence à 
jVoir fenfibleinent qu'elles fë reali^ 



fent, Cet Etre inconnu , qu'elle n'apf 
percevoit que par les notions yague^ 
de l'ord,re & des perfedions ? fe dé r 
Voile & fe fait connoître à «lie d'u- 
âe manière prefque fenfible ; fes in-" 
certitudes ne fâuroiem durer pluç 
long-tems. Elle tient ce qu'elle a 
cherché j tfeft l'Auteur de la Nature; 
c'eft le Cen ; c'eft la fource de la 
vie & le principe de toute lumière^ 
*?eft la régie de l'ordre y de la fagef-' 
fe , de la bonté, de la juitîce , dç 
toutes les perfedions & de touteç 
les vertus / ou plutôt , c'eft l?ordre 
même $ fon elîence çfl la fagefle ? la 
juflîçe & la bonté.* Il eft toute ver* 
pi ^ toute perfedion & toutç exççl* 

- ■ » 

Un Philolbphe qui a pu sVIever 
«ne fois jufqu*à cet heqreux point' 
£e connoiflahee, fe flatte avec rai- 
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(on , d'avoir atteint au plus haut d©j 
gré de lumière , où fon ame fbit ca«. 
pable de parvenir. Tout le refte n'en,. 
efl plus que le développement & 
l'exercice. Il ira déformais defcience, 
enfcience, c'eft-à-dire, de certîtu-, 
de en certitude. Quelle vafle car- 
rière s'eft ouverte devant lui ! Le 
voilà d'abord aflîiré de la vérité de» 
toutes fes idées, & de l'infaillibilité 
de fes jugemens , s'il les porte a.yec 
une conlidération attentive. Etant 

• * 

l'ouvrage d'un Etre don; la fageflfc 
& la bonté font infinies , ij ji'ap-f 
pjéhende point .que les qualités qu'il 
a reçues de fa main foient «des pré*: 
fens trompeurs* Le même fonds d'in* 
telligence qui l'a rendu capable dç % 
ces grandes idées d'ordre, de jufli* 
ce , de bonté ôc de fagefle , ne fap- 
roit l'abandonner dans des examens, 
moins difficiles : il a trouve les princi- 
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£es ; il va fe faire une occupation 
tranquille & agréable de l'étude des 
conféquences. 

, Premièrement, il examine de nou- 
veau la nature de fon Ame > pour y 
démêler avec plus de clarté les traits 
du Créateur. S'il en a reconnu de fi 
divins dans la matière , à quoi doit- 
il s'attendre dans une fubftance infi. 
niment plus relevée ? En effet , il y 
en apperçoit deux , qui lui paroiflent 
d'une grandeur avec laquelle rien 
ne peut entrer en.comparailbn.L'utt 
eft cette faculté même de perifer, 
par laquelle elle eft capable de con- 
Hoître , & de multiplier à l'infini fe* 
connoiflances ; faculté fi noble que 
lui-même qui la pofîede fe trouve 
çmbarrallé à l'expliquer. Il voit 
mieux ce qu'elle n'ell pas , que ce 
quelle efl. Elle n'eft ; rien . d'appro-; 
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chant de la matière; toute la variété 
poffible des figures '& des mouve* 
mens de la matière ne produira rieiv 
qui reffemble à une penfée. Elle n'eft 
pas non plus Miarmonie , Pordre, 
la juftftflTe & la perfeâion qui réful- 
tent d'un certain arrangement des 
pairies de la matière * car, fi cette 
harmonie & cette perfeâion ont une 
eyiftence propre & réelle , il efl clair 
qu'elle pft dépendante de celle de la 
matière j & l'Ame km trop bien que 
te fienne ne dépend de rien de ma- 
tériel. La répugnance même & le 
chagrin qu'elle relient de fe voir a£» 
fpjettie a fôn corps dans quelques-? 
unes dp fes opérations , eft une preuw 
ve naturelle quelle ne lui doit rien ; 
Se qu'elle ne lui eft unie que par des 
loix. qui la contraignent. D'ailleurs, 
fi PAme n'étoit que l'ordre , l'har 
mon*? & la perfeâion du corps % 

comment 



* 
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fcomment feroit-elle plus grande que 
Retendue de ce Corps ? fa grandeur 
devroit répondre exadement aux 
parties du corps auquel elle appar* 
tiendroit.. Ôr l'Ame fe fent plus 
grande que toute ia malle de la ma* 
tiereréunie,elle s'élève infiniment au 
deflus d'elle y elle en voit les bornes * 
elle n'efl donc rien qui appartienne 
à la matière. Mais qu'eft-elle donc ? 
peut-être efl elle réfervée à une plus 
parfaite connoiflançe d'elle - même 
dans un autre tems ou dans un au* 
tre état ? Mais elle eu sûre du moins ; 
qu'elle penfej avantage ineftima* 
ble , qui fuffit pour établir fa dignité 
& lagrandeur infinie de (on Auteur; 

Ce premier trait d'un Ouvrier di* 
vin efl fans douté le plus éclatant j 
niais il n'eft pas le feul qui (bit digne 
de lur ê Le Philofophe n'a qu'à fit 

Û 



confulter un moment : qu'apperçoït- 
ïl ? je me trompe , car il celle ici d'ap- 
percevoir j mais il feht dans le fond 
de fon Etre une fecrette inclination , 
; un penchant aâtif , qui le porte, il 
ne fait encore à quoi. Comment 
pourra-t-il définir ce fentiment? c'eft 
l'exigence de quelque befoin incon- 
nu , qui demande d'être rempli. Si ce 
n'eft point une douleur , c'eft du 
moins la privation d'un plaifîr né* 
eefïaire. Il manque d'Un bien , fana 
lequel il ne peut être tranquille ; il 
y tend (ans ceflfe ^ lollicité à le re- 
chercher par un mouvement invo- 
lontaire , & comme entraîné par ua 
afeendaitt irréfiffible. 

11 reconnoît donc non- feulement 
qu'il efl capable de defirs , mais qu'il 
en a d'invincibles & de plus éten- 
dus que Tes coœioifiance?» Cette ré 
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- flexion ne fert d'abord qu'à l'alar- 
mer. Ce n'efl: pas tout d'un coup 

- qu'il pénétre dans la fage difpofition 
du Créateur. Il regarde d'abord fes 

' defirs comme un aveu naturel & 

* «ne marque humiliante de l'imper- 
fedion de fon Etre 3 & il en eft d'au- 
tant plus affligé s qu'il ne comprend 
pas même quel peut être leur objet 

* & leur terme. Nuages importuns „ 

- qui ne font propres qu'à troubler la 
: férénitéde fon Ame ! Diverfion cha- 
' grinante,qui retardera les progrès. 

de fes connoiflances x & qui Tempe- 

* chera de faire un ufage tranquille 
' de la capacité qu'elle a de pènfer l 
'S'il n'ofe fe plaindre.de fon Auteur „ 

- êc foupçonner (à bonté ou fa fagef- 
"* fe , il gémit du moins de fo condition £ 
" il perd quelque chofe de l'opinion* 
; qu'il avoit de fa propre grandeur y 
'- & pour en fauver en quelque façcia 
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les relies , il prend le parer de repris 
mer & d'éteindre,s'il peut/es d •'<• s , 
pour fe livrer par l'exercice d'une 
Faculté plus noble , à la contempla* 
tion de la vérité. Mais fon erreur ne 
fauroit durer long-tems. A peine 
a t-il fait quelques pas vers la véri- 
té , qu'il la reconnoît pour l'objet 
même de tes defirs. Il ne peut s'y 
tromper 5 fon cœur s'enflamme,à mé- 
dire qu'il s'en approche. Son inquié- 
tude femble prête à fe frxer , & fes 
befoins à fe remplir. Il lui femble 
qu'elle foit faite pour lui , ou du 
moins lui pour elle. Il eft vrai que 
plus il s'avance à fa découverte 9 plus 
fon ardeur augmente pour la décou- 
vrir parfaitement. Mais ce redou- 
blement de delîr n'a plus rien d'in* 
commode & d'affligeant ; c'eft la fi- 
tuation d'un homme qui jouit d'un 
grand bonheur , dont il ne peut fe 



\ 
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f aflafier : ii efl heureux , & il veut 
l*ëtre encore davantage* Ain fi lé 
Philofophe trouve une Iburce nou- 
velle de contentement & d'admira- 
tion , dans ce qui caufoit fa peine# 
Ce qu'il regardoit comme une im- 
perfeâ/on dans fon Etre , lui paroît 
un nouveau trait des perfeâions in- 
finies de fon Auteur» Non feulement 
il voit qu'il a été fait par lui 5 mais il 
fènt encore qu*il n'a été fait que 
pour lui* Ses defirs fe trouvent af* 
lortis , pour ainfi parler > à fes idées» 
Par tes idées , il le connoît comme 
ï* Auteur de fon Etre 5 & il fe porte 
à lui par fes defirs , comme à fon 
. fouverain bien & à l'Auteur de fa * 
félicité. 

Un homme-ipri vit .dans Pefclava* 
ge des fens , & qui n'a peut-être ja- 
mais fait attention aux deux gran T 
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des facultés de fon Ame , n'eft poinr 
capable de concevoir la joie que ces 
fublimes & intéreflàntes découver- 
tes répandent dans Famé d'un Phi- 
lolbphe. Non y il n'en eft point ca- 
pable: car s'il Pétokjil en feroït 
jaloux, & il ne tarderoit guère à 
méprifer toute autre joie, Auffi eft-ce 
de ce point qu'il faut commencer 
à marquer l'heureux cours d'une 
vie raifonnable & véritablement phî- 
lofophique* Quiconque a connu fou 
Auteur , & s'eft bien connu foi-mê- • 
me , ne fait plus , s'il le veut , que 
des pas certains vers le bonheur 8c 
la fageffe. La voie lui eft ouverte f 
il eft fans ceffe à la vue du ter- 
me. Dirigé par fes lumières, eiv mê- 
me tems qu'il eft pouffé par fes de* 
firs r il n'eft pas plus capable de s'é- 
garer par ignorance , que de s'àrrê- 
- ter par langueur,. Si fa qualité d'horn^ 



t>e M, l'A B3 i P r e y ô t. ^$ 

me l'oblige à quelque relation avec 
les créatures de fon efpece , il fait 
jufqu'où s'étend ce devoir^ Il en 
prend la règle dans ïa fource même' 
désordre & de la juflice^ qu'il con- 
temple inceflàmmenr. Les devoirs 
"du (àngjtels que la tendrefle & 
rattachement pour fës proches y. 
ceux de l'humanité , tels que la bon- 
té ,1a douceur, l'oubli des injures, 
la compaflîon pour les peines ;-ceufc 
delà raifon /comme l'égalité d'A- 
me , la confiance „ le mépris du fù~ 
perffu , & l'ufage modéré du néceP 
(à ire , font autant de conféquences 
qui coulent naturellement de les 
principes , & qui forment le fyftême 
de fa morale. Il copie en quelque 
forte fon Auteur 5 & il s'agrandit 
en ïmitantles fouveraines perfedions 
par lefquelles il fc communique h 
tah D'ailleurs , le ' commerce <hsk 



hommts n'eft point un obilacle t 
h fagefle , pour celui qui l'aime & 
qui tend fineérement à elle* Il trou- 
ve > au contraire , de l'ùtrfité à le* 
connoître. N'aide pas dit qu'ils pot* 
lent tous la marque du Créateur? 
le Philofophe l'apperçoii, quoiqu'ils 
là défigurent* Cette vue fert à nour- 
rir fes defir$é II tourne à fon profit 
jufqu'aux effets de leurs pallions dé- 
réglées j leurs arts s leurs fciéncès , 
qui font pour la plupart les inven- 
tions de l'intérêt oiï cfe la vanité É 
il les fait fervir à fes defièins f corn* 
me autant de feeours qui étendent 
fes eonnoilîancçs. Ce font des effets 
excellens d'une mauvaife caufe, 
qu'il reâifie de plus en plus par 
l'ulage qu'il en fart faire , & qu'il ra- 
mené ainfi à leur véritable defli na- 
tion. Enfin , il tire un avantage 
tonûdérable dt la vue même des 

foibleflès 
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Foiblefles & des folJes agitations dés 
hommes. La comparaifon qu'il en 
fait avec la vigueur & la tranquilli- 
té continuelle de fon Ame , fert à 
Rattacher de plus en plus à fes prin- 
cipes. Elle lui rend fon bonheur plus 
cher & le fruit de fes recherches plus 
précieux. Il fe dévoue fans réferye à 
la fageflè par cette double raifon de 
l'armer , qu'elle le rend heureux , & 
qù'H ne voit hpr& d'elle que des in* 
fenfés & des miférables, • 

. Que lui. manque- 1- il après cela; 
f>our mériter le nom de Jàgei réu- 
nifions- toutes nps connoiflances 
naturelles / & .toutes les forces 
de notre raifon, pour nous en 
faire une plus julte idée. Quel- 
qu'un lui donnera peut-être plus d'é- 
tendue, màisv je doute qu'on puifle 
s'en former une plus fublime. C'ttf 

C 
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dans oet heureux état que le Philo* 
Jbphe doit -être également infenfible, 
& aux maux -qui oe peuvent k loi 
feire- perdre, & aux biens qui peu* 
rem Hri »vctti? dHme autre caufej 
tes premiers doivent être trop foi* 
blea p<wr lui caa&r le* é no o tien s de 
fc douleur ; Se «eux * ci doivent lui 
parole trop méprîfables , pour lui 
-fcrire go&e* un vrai (émincent de 
p^âffi*. À. la- vérité , l'oardre de la 
nature aflu jetrit Ton Ame aux orga* 
nés du corps; il eft impoflîble qu'elle 
fe 4éfeckie de le voir, loirfqae les 
yeux s'ouvrera* * qu'elle n'entende 
point , lorftjae les .nerfs de l'oreille 
font ébranlés ? & ^qu*èlle s'empêche 
de femi* , âuflr-tôjt qu'il fe palïe quek 
que mouvement extraordinaire dans 
1a portion de la matière a laquée 
elle eflf comme attachée; Mais ce 
fentimem eû-il capable de diminuer 



fit grandeur & d'àffoiWir (a liberté ? 
c31e le reçoit du moins fans s'y arrê» 
ter , & feus y eonfentir. Plus fa dé- 
pendance du corps lui paroh incoin- ' 
ihode Se humiliante , plus elle y trou- 
vé -dêqûei feeonlbter, par la cer- 
tmrcîe qtfun état fi violent ne fauroït 
êtredHine longue durée. Comment 
en doutefoh eîle?^le connoît trop 
bien les' Wx invariables de l'ordre 
primitif. & éternéî; L'ordre de la na- 
ture n'en eu qu'une exception. Elle 
<5ft même aflurée que l'un doit tenir 
k Pautre par quelque lien fecret f 
«juoîqH'il foit enœre* ob&trr pour 
elle; & elle compte fur un rems de 
manifestation & de lumière t où les 
dfcfèufkes & les éxëeptioris venant à 
céflfe^elle verra tout retourner à 
fa fin , & rentrer paifitlement dans 1 
l'ordre général. Elle fe fem donc fai- 
te pour un autre état ; elle y touche 

Cij 
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déjà par l'ardeur de 'fes defirs , & par. 
1? certitude de fes efpérances 3 & 
çonftampent indifférente pour tout; 
ce qui ne fauroit empêcher qu'elle 
n'y parvienne un jour , elle méprife : 
le .plaifir 9 elle compte pour rien la 
douleur , elle voit fans s'émouvoir 
l'agitation de tout ce qui l'environ~ 
ne ; elle verroit de même le renver-r 
fement de la nature , & lumière dçfc' 
truâion <Je PUnivers. . • < • 

. Ce qui eft capable de fe replier 
fur foi-même par la force dçlaré-v 
flexion n'eft rien qui reflemble à U 
matière» . 

Ce n^ett point de fes idées qu$ 
l'Ame doit attendre du, fecoujrs çon* 
tre fes fentimens. 

Mon Ame .(e trouve renfermét 



/ 



-dans f uri éorps \> pâ*- la volonté du 
fouverain Auteur de iriorï Etre, Il np 
la retient point dans cette captivité , 
fans raifon. Je ne puis com^rertdre 
Je (ecret de fes vues impénétrables •$ 
mais je Ms sût qu'il ne fautfoit (e 
conduire par d'autres, règles que cel- 
les d'une juftice& d'une Tageflel in- 
finies. Je dois <ionc les relpeâerr, 
même fans les connoître. Il amar*- 
,quèla durée de mes jours 3 je viôlfe 
&$ ordres* :fi j'en précipite lafiiUi* 

DE LE S P RIT. 

Dans une incertitude dont le* ht- 

-itaiertes - naturelles iîQ> peuvent nous 

.faire fprtir , Je feui parti raifonnable 

eft de : ;peconaojtre les bornes de foa 

.Efprit, & d'en demeurer au dçute» 

Notre manière de penfer fur lca 

C* • • 



,<hofes it'eft poiat capable. dte* ekShh 
get la nature. ■'.-•■;<,: 






Ce» le défaut de lt plupart «tes 
hommes , de rapporter Ktut à ïfciak 
iumieres les plus préTentes* , • :•<>! 

L'Efprit perd fe force en: ^«affii- 
jettiffant trop à Pempire des. fens ; 
& cet afibibliffement valoatarre 
J'accoutume à ne juger de la vérité^ 
çjpe par les imprefiipifc jgtftt- reçoit 
des organes du corps. 






Si le mérite de l'Efprit contribue à 
rendre les paffiorts plus vive*, il<k>n- 
; ne au (fi plus de facilité à ks^dégw- 
:fer. Un génie fupérieur -qui tèhi ifoh 
^élévation naturelle , a home >dè fe 
mettre au niveau des autpes hom- 
mes , en leur laiflant voir qu'il efl 
iujet à toutes, lws foibleire* 3 & l'or- 
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jgàeti lai /ait p*eadhè ftnvtcmt lé* ap- 
parents de tu dètieew &èh m<* 
dération. Caton , vivement offetffe , 
difoit d'un air froid : me mettroir-je 
<m coléte tqntft un eh&vêt ée fui fait- 
rois repu un coup de- pied* ' l 

- CdBMBé I»feJ*'tfoifcÉ$ ttê fë repré- 
-ferxem point p# des fcfées y \\ l hxk 
de l'expérience pow lesTavoir coft* 
iioître. 
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£et hâtante* a* côfinotiTem fiai 
an rar&ftett cfe k« pfôprfc Coew. 

Sagdïe , étondé , vert» , hélas ! de 
quoi fervtô-vous poar défetidréyCott* 
ire les plus àoateux excès , «n Cœar 
qui s'abandonne à lui-même , & qui 
perd le foin de régler fes deûrsi ~ 
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: Le Cœur coimoît-il jamais les 
raifons qui peuvent juftiiier Tes pen* 
chans e 

Un Phîlofophe eft toujours ho 
me parle Cœur. 

. - Le Cœur qui n'a que des mouve- 
mens aveugles, fe tourne infaillible* 
ment vers les objets de l'efprit» 

Notre Cœur eft une efpece da 
théâtre où toutes 1<{$ pâÛTioni repré- 
fentent tour à tour. II ne demeure 
jamais indiffèrent entre le bien & le 
mal , parce qu'il eft de fa nature de 
former toujours des defirs ; il eft fol* 
licite différemment félon la/differén- 
,ce des objets ; & il a jme à fe- lâiffet 
entraîner par ce qui le flatte lepjus. 
Ainfi l'homme qui s'accoutume à 
céder fans réfiftance aux premiers 
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împreffions , eft capable fùcceffive- 
mem de l'excès du mal & dû bien , 
à proportion de la peine ou du plai- 
fîr qu'il trouve à fe fatisfaire. Le feul 
remède eft de fe former des principes 
Xblides de vérité & de fageflfe , qui 
puiiîent régler dans l'occafion les 
penchans indélibérés du Coeur. C'eft- 
là prédiraient en. quoi la probité con- 
iïfte. Défiez- vous d'un honnête hon> 
me qui l'eft fans principes & fans: ré- 
flexions. Il eft lui-même tôt ou tard 
la dupe de fon propre Coeur» 

Il y a une folie qui vient de la tê- 
te , & qui fuppofe un dérangement 
dans l'efprit j c'éft une difgrace hu- 
miliante qui montre la foibleffe de 
l'homme , & qui infprre de la corn», 
paflïon , parce qu'elle n'eft pas vo-» 
lontaire ; maïs il y a une autre efpe» 
ce de folie qui vient du Cœur , & 
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*çt>i eft caufée par k violence 
r paflfbHSi telle* là eft honw&fe r & 
'lions rend coupables , parce que nom 
.Tomme* libres d'y réfiftef 4 

i UaCowtr r ferme éaft$ foû devoir ; 
?efi au deflus> des ibupçràs temérai- 
-ix* , & ne prend là loi qoe de 1ç* 
«propres 



Lei monremexis da Ctôur ne 
-gouvernent pas facilement. S'il eft 
emporté aa de4à des bornes r ce n'eil 
point par les injures ni par la violent 
-ée <p?il faut Py ramener*. 
» • * 

•. Les premières imprefRon^ steffif* 
aîent difficilement daos le Coeur d*uft 
-jeune homme* 



* * ' 
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. JD£ L'IMAGINATION. 

.. 11 y a cette différence entre les 
objets de l'Imagination & ceux qui 
s'apperçoivent par les yeux du corps; 
que l'éloignement groffit les uns, & 
qu'il dhpinue les autres. Une tour 
dont je fuis éloigné dé mille pal 
ii*eft plus pour mes yeux ce qri*elle 
£tok datis une moindre diflance# 
"Konilèukûient fa figure ' cfcangej 
iiïaîs îl femble que fà ïéalité altère J 
& \è patVïendniï en tptëlc[M forte à 
i^Snéantîr fi je continue à m'èlofc 
gneiv Au Heu que limage gue j$ 
îiie terme tfrm dbjet abfêrct f fembïfe 
"augmenter à proportion de la dîftait- 
ce qui itfetf fép^e" Que cette diftaiï* 
ce foit de teins ot* de lieu , l'enchan- 
tement efl égal. Ce qur porte mitit 
«ïs de date,fe?epréfeme < ayeç de p ftô 
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grands traits y que ce qui efï arrivé 
de -nos jotorsj & ce qu'oïl nous ra- 
conte de la Chine , occupe plus de 
place dans notre Imagination % que 
ce qui fe pafle dans le lieu où nous 
ïommes, 

: ' ■ ! ; . ■ • : » 

* . 4 ' ' . . .' .1 

A l'égard des biens qui dépéri- 
deût de l'opinion des hommes 9 . tels 

<jue l'honneur , la. réputation , la 
grandeur , quelle autre règle avon?- 
nous que notre propre Imagination! 
& lorfqu'elle attache à un faux bien 
le mérite & le prix qu'il n'a pas , 
n'arrive-t-il pas tous les jours qu'elle 
Juifafle emporter la balance fur les 
avantages les plus folides , fur les in- 
clinations les plus chères , & fur les 
devoirs les plus juftes ? Confidérez 
une fille tendre & timide qui tue 
volontairement le fruit de fa faute , 
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pourrëvîter l'infamie. Eft-cc haine 
ou cruauté qui lui met le couteau à 
la main? Manque-t-elle même d'a- 
m&nr: Se de pitié pour un malheu* 
reux enfant qui ne: &it que de fortir 
de fon fein ? non ; mais elle smjie 
l'honneiur plus que lui, 

* Nous devenons obfcurs & impé- 
nétrables à nous-mêmes ., au iïî-tôt que 
l'Imagination fe livre à de frivoles 
amufemens, qui ôtent à l'efprit le 
ppuvoir de s'exercer par fes ré* 
flexions, 

- DE LA NATURE, '■ 

: Les fehtimens" dtoits de la Natu* 
*e fe trouvent, les* mêmes dans tous 
les hommes , lorfqu'ils veulent les 
tfbferver & les fuivre, 



T 
1. 



^ I 



1$ ... ; >F irrite à' "- >i 

Pouwpiai y Qodrûît*on que/ la xai«f 
fe>a Eit capable cf obfcurcir les la* 
wrâres ik la Nature* Elle tfcft foi» 
qre paw tel jfgjqrt Hql*.! totCm* 
TBBt.dte ntoa pas Ity&ice. ; 



« ?i 



«. . .. . ~ • . 
Les mouvejbâitfi 6m£les <k la Niai 

Cure, quand elle n'a point été cor- 
rompue pv l'hÊÎHtud^dtt vice, ntont 
jamais xien de contraire è l'îonocesH 
ce. Ils ne dei^ndeat pftâifc dtétW 
iéprirnfc, u&afc fwlttja£çt d?êt*e j» 
gjés par h raUba, 

Les plus parfaites qualités de la 
Kaîtlre fe trou^enyt qi&lqyefois. sflbr- 
lies avec de lâches paffions qui les 
oorroirçjeBt , oit confondues avec 
des vices odieux qui les dcfigu* 
tint. 

La Nature diflribue fes faveurs 
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Avec un étrange caprice. Il fembte 
cju^elle affede de les répandre parmr 
le* indigent , comme fi ne fongeanr 
qtrô fe propre gloire , elle afTeébit de* 
roojurer qae fon pouvoir eft mdé** 
pendant des rrcheflès ; & la fortune; 
qui a mérité le nom <¥dvtuglt 9 
ne s'ennpccfle gqere de réparer le* 
bajuÛkx* de h Nature. 

Les inclinations naturelles cher* 

cheitt ^eUes4nêmes h fe trahir. 

■ 

L*expreffio*i de la parole n f eft 
qo>une invention de l'art j image 
infidèle , qui répond trop mal awx : 
fentinpieos les plus vifs & les ytos m* 
limes de la Nature. 

DE VÈDUCA TïON. \ 

Les méthodes de . l'Education , 



quelque (âges qu'on les fuppofej 
ne produifent pas toujours un effet 
avantageux. Nous fommes faits pour 
la fociété ; la droite raifon veut donc 
cpie les premières leçons qu'on nous 
donne,répondent à cette deftination 
naturelle. Il me femble quie c'eft en 
écarter un enfant, que de le retenir 
dans la fblitude , & de l'empêcher 
âe prendre,dès fes premières années, 
Ips connoifT?nces dont il doit faire tin 
perpétuel ufage pendant lé cours de 
fa vie. Les préceptes de la Philofo- 
phie font , à la vérité f de tous les 
tems & de tous les âges : mais: com- 
me on ne peut les regarder àpàs leur 
plus grande utilité, que comme des 
aides & des moyens ,4e fàgefle , 
c'eft-à-dire , comme des régies qui 
doivent nous diriger & nous foute- 
nir dans l'exercice de nos devoirs , 
i] efl clair que leur connoiflarice 

doit 
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doit être précédée, 6u: ch* \tnbins 
toujours accompagnée <te celle de ces 
mêmes devoirs : fans qtK>i je ne vois 
•point qu'elle puifle produire de fruit 
-raifcnnable & àffuré,: Or les plus 
natcrrels & les plus iridifpenfables par 
conféquent de tous nos devoirs font 
ceux de la fociété ; & ce n'elt point 
par de Amples fpéculations qu'on 
peut s'en inflruire : ils forment pro- 
prement là fcience du monde /qui 
tie s'apprend guère autrement que 
par la pratique. Ainfi la méthode la 
plus utile qu'on puiflè choifir pour 
l'Education des èrifans, eft de les 
-faire entrer dans le train commun >, 
en les mettant dans une école pu- 
blique : non que cette voie n'ait peu t* 
être aufli fes inconvénient maïs je 
ie9 trouve légers , en les comparant 
avec le grand nombre fit la folidicé 
•de fes avantage?» 



Les pre avères méthodes décifteht 
ordinairomsiit^de. cefqtt^on^oît #&• 
tendre d'U«;e^QfeTCpourtQiîie:6ii/i«iî 
|jarce quci.lfeî babltudf s qu'sflesifeff 
vent à fojfonéri , : cha âge»* rdmmsftt 
iorfqtfefles tint acquis Wi.$es»in 
degré cfe farce, & font peut-être 
proprement . ce qui doit Ipûftjtt te 
j©om da $t&mrc* .'• . , , « 

* « • ■ * , 

Soit in ju Ake «m raifon , les juge* 
mens du monde k forment tou^outs 
iiir les premières démarches^ 

; On diftingue *n prfinfgr. £çrap> 
*PceiI une pèrforwte qui & <te k«a$î 
fence & de l'Education; . . 

Ce qui lie , ce qui tient captif* & 

comme endormis dans le cœur de* 

Sommes y lés fentimens jaamrels àç 

hobleffe & d'honneur,, c'eft le dé»* 
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faut d'EdUdô^ort j & fe ééfâttt d« 

ftri dé l'Êdaèatio» j Poptifcnttr aJêiîië 
Èty ïe&édiépfc tOtifoUfs. ; 

DE LA RELIGION, 

La fciertee* A fa Rdlgrôii iriéÀ 
te feule notre eûhne & notre éti*? 

» « 

- ' r 

pour arriver à quelque chofede-êet* 
tâin en matière de Religion ,. que de 
cherche* des détnonftratiénà & «fe* 
p rêuves. Les plut grands efptiéné 
font pas €otft&*uiié«n*fif lçs meilleur* 
chrétien». La foi demande de la fe»r 
piitifé & de la fovmti&on* 

«» - * i . * r 

K"Jô trouve dam* Se: penefiânî d*$ 
t la fcanûfEoia & * b dé* 

mi 



'avin*:^: 
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pendance , un caraâere marqué dé 
la puiflance d'un fouverain Etre /qui 
les a fait tels qu'ils font, &• qui les 
avertit par- là , non-feulement qu'il) 
ont un Auteur & un Maître 3 mais 
encore que c'eft vers hii -qu'ils doi- 
vent diriger leurs premiers refpeâs 
fie leurs principales adorations. r 

Les loix du Gel ne font jan^ai* 
équivoques lorfqu'elles ne s'accor- 
dent point avec l'opinion des hom- 
mes* 

/ Il itiy a ni paix du cœur ni vé- 
ritable fagdfè fans la eonnoiffance 
& la pratique de la Religion ., 

t a 

* Sans les faints devoirs- de la Re- 
lion, (ans les principes qui forment 
F&orrnê te homme aux yeux de Dieu, 
toutes les autres connoiffances ne for- 
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ment qu'une fcicnce miférable Se 
inutile. 



c . 



* Kos obligations ne font pas bor- 
nées à nous-mêmes , & avec la con- 
noiiTance des vrais principes $ la Re- 
ligion en demande la pratique , qui 
confifte dans l'exercice de toutes les 
vertu*, 

À l'efprh jtifie Se fincere qui s'eft 
perfuadé une fois de la néceflrté de 
la Religion , par fa convenance avec 
l'idée que nous avons des droits du 
Créateur ,& avec .celle que notre 
propre cœur nous force de prendre 
de la nature humaine , le chemin eft 
court jufqu'à la convidion de tou- 
tes les autres parties de la vérité aux- 
quelles le parfait repos du cœur eft 
attaché* La créance' des myfterer, 
celle des points hifloriques r la fou- 
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tnififïcm au* régfes de moettrt & dfer 
difcipline y ne font plus que dtt tiôtt- 
fequences qui fortent d'elles-mêmet 

iki pt mcîpe, ,: "^ 

•• • • • : • '. I • ■ t '. . j .. • 

On né peut être hortttête hèttWÉtp 

firts âroirf dtf la îteiigiofL 

... 

Rien n'a tanr de force poarffahr 
tenir un cœur & pour le rendre fu~ 
{rérieur même à la for tune r que les 
idées de Religion. 

La Relïgionr n r appreBBd pas $c?î!Il 
rfoit facile .de vaincre, les pafliort* 
qu'elle condarohe $ mais die xffit& 
à tous momens des fecotrcs qui pefc* 
vent sflTurer la vi&oire, t 

» 

Le fecours ^u Ciel n T efl jamais rç. 
|afé quand ou le demande^ & il: 
câ toujours proportionné à nos pei* 



ïtes & àrios béfotas , •& toujours &» 
f>érietir à là têHtëftfeiv ^ 



- . j - . i .• : . > 



v : jLcs gœmfe ftçtïffite * dosent ëtrç 
fclfrtm d'une flié#mÏ9te fra^pulie,. 

je à foute»r tin p#«ï violent K qpa«KÏ 

i N'ifles poïm cEtercher les ©cca? 
fions f iaiffez-lea . n^îc^f: Il y a -dey 
dangers néceflàirtes pour une per# 
foone du mondé , mais 1* Religion 
Jes diminue lorfqu'on la refpefte afleîf 
poux ne s'y . et^ofes qu'à f egr et , t aq 
IwU qu'ils fora toujours extrême» 
farfqtfon y court yoioiwatceinen^ 
* » 

DE Z,^ MORALE* 

; . Tons Ifes préceptes de îa Moral» 
jase font pasi de 1* même utilité; mais 
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comme îk tiennent tous l'un àl'ao* 
tre, & qu'ils fe rapportent tous à 
certains principes d'une importance 
& d'une néceflïté reconnues ;*étte 
relation feffle «ioit foffire poûf les 
faire refpeâer. D'ailleurs ceux même* 
qui n'ont point une influence fi im- 
médiate for les moeurs^ en ont quel* 
quefois for le bon ordre de la focié- 
té. On ne les nomtaerâ aloïs li ft>it 
veut , que civils & économiques; 
Le nom n'y fait rien. Mais loin de 
devenir par-là moins refpedables , 
il (èmble plutôt qu'ils acquièrent un 
nouveau degré de confidéirâtrcrn , en 
paffant , ft £o(è parler ainfï , .cte ^ m 
fage particulier à l'ufage public ; bac 
la néceflité de la Morale n'eft qu'ui* 
intérêt perfonnel ; & celle de la ci- 
vilité, qui fert à l'entretien de h 
paix &" du bon ordre» eïien effet 
Pin ter et de tout le monde, ': 

II 
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îl y a peu de fervices auffi utiles 
au Public , que ceux qui contribuent 
à régler la Morale 5 parce que le 
fruit en eft double , & que chacun 
tire prefqu'autant d'avantage de la 
probité d'autrui que de la fienne. 

De toutes les. Religions connues } 
îl n'y en a point d'affez dépravées - 
pour autorifer la violation des pria* 
cipes naturels de la Morale. 

DE LA VERTU. 

La Vertu prend toujours la teïiM 
ture du tempérament. 

La Vertu n'éft pas l'effort d'un 
moment : il faut qu'elle ait Jette de 
profondes racines dans un cœur; 
pour y produire des effets fur lefquel$ 
cnpuifle infailliblement compter* 

E 



jo Pensées 

Les peines diminuent & s'éva- 
nouilïent peu à peu. Au contraire, 
la fagefle & la vertu croiflent in- 
ceffamment. Il femUe par cette rai- 
fon,qu*une ame fage & vertueufe ne 
fauroit être long-tems malheureufè. 
Elle a deux . rçiïburces infaisables : 
la nature des peines , qui efl; de 
s'affoiblïr ïnfenfiblement d'elles-mê- 

m 

mes , & celle des remèdes de la fa- 
gefle 9 dont la force & l'efficacité 
s'augmentent à tout moment. 

. Par quelle difpofitron du Ciel les 
douceurs qui paroiflent attachées à 
nos foibleffes ', font plui fenfibles que 
celles de laî Vertu ? 

La Vertu la plus ferme a befbin 
* de fecoùrs $ & un inflant négligé en- 
traîne quelquefois des fuites irrépa- 
rables. 
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Aimez toujours la Vertu , & ne 
vous défiez jamais ni de l'amour ni 
de la fortune. 

Si les lumières de l'efprit ne dé- 
fendent pas toujours un cœur coh- 
tre le déforme , elles peuvent être 
regardées du moins comme des ref- 
fourcés dont il y a toujours qiu lque 
chofe à efpérer pour le retour à la 
Vertu; parce que les paffions les plus 
tumultueufes ayant leurs intervalles 
de ralentiffement & de fiJence, elles 
laiflent quelquefois le tems à une 
raifon droite & éclairée , d'apperce- 
voir le précipice ou elles conduifent , 
& de s'armer parconféquent d'une 
nouvelle force pour l'éviter ou pour 
en fortir. 

!La finccrité & îa douceur qui 
accompagnent .-le langage de la-Vet». 



r- 

tu , ont plus de force que tous les 
raifonnemens pour k faire enten- 
dre. 

■.-. ,TçI eft le pouvoir de la Vertu, 
de fe rendre redoutable au vice. 

On ne trouve nulle part les ver-» 
tus réunies avec les excès qui leur 
font oppofés, 

La Vertu confiftant , comme l'on 
, dit , dans le milieu des vices , je ne 
fais s'il en faudroit donner le nom 
à celle qui ne fe fauveroit d'une dçs 
deux extrémités > que pour fe préçî* 
piter dans Pautrç. 

m 

Les Vertus font un foible mérite 
aux yeux de ceux qui ne les pofle- 
dent pas. Ceux*mêmes qui les efti* 
m?tyt , ne les aimçnt point trop «m£ 
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teres. Il faut qu'elles fâchent fe prêtée 
un peu à la foiblefle & à la corrup* 
tïon des hommes* 

DE LA FRjOBITÉ; 

La Probité eft la première de 
toutes les qualités de l'homme rfàns 
elle toutes les autres qualités ne font 
rien. Naiflance y richeffe , beauté , 
elprit, feience ; avantages frivoles, 
s'ils ne font accompagnés de la ver- 
tu. Ce n'efl pas là un point de Mo- 
rale de fimple fpéculation , & qu'on 
puiflfe contefter : c'eft fur cette maxi* 
me , généralement reçue de tout le 
monde , que fe règle l'efiime du Pu- 
blic. Quiconque eit fufpeft du côté 
de la Probité , quelque mérite qu'il 
ait d'ailleurs ,-eft sûrement méprifé 
des hommes mêmes les plus corrom- 
pu?. Quel triomphe pour la vertu ! 
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Comment après cela fe peut - il trou- 
ver dès gens> qui ne cherchant qu'à 
briller dans le monde T & qu'à fc 
faire confidérer , fe mettent peu ea 
peine de paflfer pour vertueux i peu- 
vent-ils croire que, pour yréuffir, 
la réputation. de Probité (bit indiffé- 
rente, & qu'il fuffifë d'être noble 
ou riche * ou bien fait pu plein d'ef- 
prit, ou d'avoir du fa voir & des ta- 
lens } La Probité étant une fi grande 
perfedion de l'homme, il femble qu'il 
deyroit y avoir un orgueil extrême à 
être perfiiadé qu'on k* poffede,& une 
vanité ridicule à le dire. Un homme 
qui ne rougîroit point de déclarer 
qu'il eft bien fait , qu'il a de l'efprit,, 
qu'il a des talens f pafleroit sûrement 
pour un fat. S'il fe contentoit même 
de paroître perfuadé qu'il a ces qua- 
lités^ de vouloir adroitement ea 
perfuaddgles autres x on le regarde* 
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toit toujours comme un homme pleia 
de préfomption & de vanité. Choie 
étrange ! il n'eft pas permis à l'hcun* 
me de s'appercevoir trop de ce qu'il 
y a de louable en lui > ni même de. 
fembler s'en appercevoir. JVJais pour- 
quoi la fociété civile nous gêne-t-elle 
jufquà ce point ? eft-çe parce qu'é- 
tant naturellement portés à nous flat- 
ter , on préfilme que quiconque fait 
attention à fes belles qualités , ne 
manque jamais de les çnfler à fc% 
yeuxîil n'y a perfonnç e*i effet qui n'a? 
foute une coudée à fa ftature, Jamai^ 
on ne fe rend une juftice exaâç. Nos 
fentimens les plus modérés ne font ja- 
mais au deflbus du peu que. nous va? 
Ions, Quoi qu'il en foit , nous ne vou- 
lons pas que notre prochain nous faflç 
ientir l'efihqe qu'il a pour lui-même $ 
nous croyons que c'eft .autant de ra- 
battu fur celle qu'il nous <*$*. Ainfi 

Eiv 
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cfeft par une elpece d'orgueil , que 
nous ne voulons pas que les autres 
foient orgueilleux. Voilà ce qui rend 
la modeftie une vertu fi néceflaire , 
& cequi a établi dan s- le mondera cet 
égard , ce qu'on appelle bicnféâtnct. 

* Mars revenons à là Probité. Il 
n'eft point contraire à cette bien- 
féance de fe piquer hautement d'en: 
avoir. On efl même obligé de le 
faire ; & il n'y a point de modeftie 
par rapporta cet. objet, Oeft pour- 
tant 9 comme je l'ai dit, la première 
de tomes les perfeâions , & celle qui 
devroit nous infpîrer à meilleur titre 
des fentimens de complaifence. Mais 
les horbmes note pâflent une efpece 
d'orgueil fur ce poihè : voilà en ap- 
parence-une des contracRÔibns de la 
Morale* Mais une railbn Tolide la juk 
tifie, La fociété civilcf exige eflentiel» 
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lement que tous les hommes foient 
gens de bien. Ils doivent donc tous 
l'être & s'en piquer ouvertement. Il 
rie 4eur eft pas même permis de don- 
rier en cela le moindre foupçon ^ 
parce tjue le doute fur ce point les 
rendroit inhabiles à la fociété. En un 
mot , la Probité , qui eft la première 
de toutes les perfedions de l'hom- 
me , eft en même tems une perfeflfcn 
eflentielle , néceflTaire , fondamenta- 
le 5 & qu'on doit fuppofer fi com- 
mune , qu'il foit impoflible d'en ti- 
rer vanité, H en efl,en quelque forte, 
de la Probité comme du bon fens # 
Tout homme peut , fans craindre de 
paroître préfbmptueux & vain > être 
perfuadé & dire qu'il eft fenfé y ju- 
dicieux , raifbrinable. On tient comp« 
te même à la modeftie d'un homme 
qui ne s'attribue que du fens com- 
mun , quoique le fens commun ne 
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foit pas une chofe auffi commune; 
qu'on le croiroit. Maïs en général 
elle eft fenfée l'être , & ne mar- 
quer par conféquent aucune direc- 
tion. L'efprit au contraire , la naif- . 
fknce 3 la beauté nous difliièguent 
de nos femblables. Or, c'eft fur cette 
diûinâïon ftatteufe que nous devons 
fermer nos yeux & notre bouche, fi 
noQ? voulons éviter le reproche d'or- 
gueil & de fatuité , parce que ce fe- 
roit reprocher aux autres leur infé- 
riorité par rapport à nous* 



Ce que je dis ici 9 tout le mon» 
de le fait en gros j mais je ne crois 
pas qu'on l'ait encore clairemenr 
développé, comme je riens d'eP 
fayer de le faire* Je trouve plus de 
difficulté fur un autre .point. Il n'eft 
pas permis de dire qu'on a beau- 
coup d'efpritj & il eft permis de 
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dire qu'on a beaucoup de mémoi- 
re. Pourquoi cette différence? c'efl* 
dit-on , quton peut tirer beaucoup 
de gloire de la fupériorité dereiprit, 
Se fort peu de l'excellence de la 
mémoire. Mais cette raifon fuffit 
elle 2 j'avoue qu'un efprit délicat > 
élevé y pénétrant , eil fort au deflus 
d'une bonne mémoire. Mais cette 
dernière qualité n*eft-elle pas au 
dèfliis de plufieurs autres, dont il 
eft néanmoins défendu de fe glori- 
fier * il eff plus utile & plus glorieux ■ 
d'exceller par cet endroit , que d'être 
beau & bien fait $ & aux yeux de la 
raifon tme mémoire rare eft > après 
les qualités de l'efprit , la plus efti- 
mable de tomes celles que l'homme 
puifle poffeder , & fans comparaifoa 
fort au deflbs de la naiffance & de 
la beauté. Pourquoi donc efl-il éta- 
bli qu'on peut s'en piquer fans palier 
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pour vains ? en yoici la raifon , ce më 

femble. 

Les hommes regardent l'excel- 
lence de la mémoire comme un avan- 
tage réel 3 comme un don utile de la 
nature , comme une chofe même 
quelquefois digne d'admiration. Mais, 
malgré cela it ils ne portent point 
envie à ceux qui ont eu ce dernier 
en partage 5 ils regardent cette qua* 
lité comme celle d'une bonne vue f 
• ou d 1 ufte grande force de corps. Ce- 
la n'exige ni refpeds ni égards. La 
naiJTance au contraire & la beauté , 

& à plus forte raifon l'efprit , fub- 

• 

fuguent les autres hommes & les ra- 
baiflent. Ces qualités leur font fentir 
ou leur roture , ou leur laideur s ou 
leur bêtife. Il eft donc odieux , non 
de les avoir ( car les perfeâions ne 
font jamais odxeufes ) , mais de faire 



de M. l'Abbé Prévôt. 6t 
favoîr aux autres qu'on les a & qu'on 

s y en glorifie. 

p 

D'ailleurs , il ell ordinaire de voir 
les perfonnes d'un rang diftingué , 
d'une beauté rare, ou d'un efprit 
(upérieur s'élever au deflus des au- 
tres. On liait donc ceux qui , ayant 
ces qualités ^ y mettent leur com- 
pUifaiice , & nous font fentir trop 
ouvertement qu'ils les pofledent i par» 
ce qu'on s'imagine qu'ils ne peuvent 
faire attention à ces qualités & les 
reconnoître en eux-mêmes, (ans 
que ce fentiment (bit accompagné 
de mépris pour tous les autres. Au 
contraire , on n'efl pas plus accoutu- 
mé à voi(pes gens s'en faire accroi- 
re pour leur excellente mémoire, 
que pour lçur bonne vue ou leur ro- 
bufte tempérament. Voilà pour- 
quoi un homme , fans pafler pour 



et Pensées 

vain, peut fe vanter d'avoir une 
txès-heureufe mémoire* 

Il faut obferver néanmoins , que 
fi cet homme s'en faifoit manifede- 
ment accroire pour ce talent, & 
qu'il s'en fît un titre pour s'eflimer 
beaucoup , il feroit alors un hom- 
me ridicule , parce qu'il n'apprécie- 

roit pas, comme il le doit, ce don 
de la nature , Se qu'il en abuferoit 
pour s'enorgueillir. Mais cela n'ar- 
rive point, parce que tout homme, 
un peu judicieux , fent qu'il y a des 
qualités qui ne font que de purs avan- 
tages de la nature , qui n'humilient 
perfonne, & qui ne flaumt par con- 
séquent que médiocrement l'amour 
propre , parce qu'enfin ces qualités 
ne font pas dans le monde fur le pied 
de ce qui fait beaucoup d'honneur. 



«. — 
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Cela fuppofé , on peut faire une 
autre queftion. Puifqu'il eft permis 
de dire, fans bleiïer la modeflte, 
qu'on a une fort bonne mémoi^ , 
pourquoi un homme , qui a beau- 
coup étudié $ ne pourra-t il pas dire 
auffi fans façon qu'il eft très-favant î 
c'eft néanmoins ce que la modeftie 
ne permet point de dire , quoique 
l'érudition ne foït autre choîc que 
la mémoire chargée de mots & de 
faits. Voici , je crois , la différence* 
Le fa voir lorfqu'il eft à un certain 
degré , humilie toujours la plus gran- 
de partie des hommes qui font igno- 
rans , & qui ne peuvent s'empêcher 
d'avoir un peu de honte de leur 
ignorance ( turpe eft nefçire ) , parce 
qrfil n'a tenu qu'à eux d'apprendre , 
& qu'ils ne Pont point fait. Or , notte 
orgueil ne foudre pas volontiers 
qu'on nous rabaîfle ouvertement. 



m i 
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Ainfi un homme qui fe donne hau- 
tement pour favant , blefle la bien- 

féance , parce qu'il feœWe P 5 ";" 1 * 
infuker le plus grand nombre qui ne 
l^ft point. Contentez-vous donc de 
paraître favant, fi vous l'êtes en 
•effet j vous ferez eftimè , parce que 
le favoir eft une perfection d'autant 
plus eflimable , que vous la devez 
au foin que vous avez eu de l'acqué- 
rir , & qu'elle eft le fruit de votre tra- 
vail & de vos veilles. Mais ne vous 
en glorifiez pas. Les hommes veulent 
bien eftimer dans les autres ce qui 
eft cligne d'eftime , mais ils ne peu- 
vent fouffrir que celui qui poflede ce 
qirïls eftiment , s'eftinoe lui-même. 

Au rcfte , on peut dire en général 
que Peffentiel eft de fe rendre une 
cxaâe îuftice à . foi-même 5 ce qui 
n'arrive prefque jamais, lorfqu'on 

croit 



t>t M. l'Abbé Prkvôt. 6% 
Croit poffédcr quelque choie capa- 
ble de nous faire honneur. Si un 
homme qui a réellement de l'efprit 
étoit allez fat pour dire qu'il en a > 
on ne manquer oit pas de. croire 
qu'il s'en donne beaucoup plus qu'il 
n*en a en effet. Le préjugé efi tou- 
jours pour l'exagération intérieure 
de celui qui fait attention i fon mé- 
rite, & qui en parle. Si cependant 
-on étoit bien convaincu que &% 
homme ne fe flattât point > ôc que 
Vidée qu'il a de ces qualités fût jufle 
Se exa#e, je crois qu'alors il pour** 
roit parler de lui-même en bonne 
part 3 fans rifquer d'être fbupçonné 
cforgeuil & de préemption. 

DE LA SAGESSE. 

Quoique la Sageffe foit. toujours 
la même ^ elle prend différentes for- 

F 



mes dans les divers états de la vïev 

La vraie Sagefle eft celle qjuî con- 
duit au terme par les voies les plus, 
courtes» 

Da»s les efprits bien difpofifc > te 
Sagefle lapins folîde & la plus conf- 
tanre eft quelquefois le fruit des plus 
/ grandes fautes- On nfen goûte que 
; mieux la vertu & le devoir , lôr fqu'on? 
y revient après s*en être écarta 

DES HOMMES. 

Les Hommes ne forment point de 
deffeins qui ne foïent fujets à chan- 
ger , ni de réfolution* qui ne puiC- 
font être ébranlées* 

Le vrai caraâe*e des Hommes eft 
de rabaifler ce qu'ils admirent * & 
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de chercher des défauts dans ce qu'ils 
eftiment, ér&pdi &f &ens>x*s 

Il y a peu d'occafions où l'on puïC 
fe prendre confiance aux difcours 
& 9ux aâions des Hommes» puif. 
qu'ils font fi naturçltement perfides, 
qu'ils trompent fans Intérêt même 
& fans motif. 

I/Homrae eft toujours trop foi- 
•ble quand il s'expofe volontairement 
au danger. 

DES FEMMES. 

Le cœur des Femmes eft capable 
de toutes fortes cfimpreflïons , & 
leurs foibleffes & leurs vertus dé* 
pendent prefque toujours de la nia- 
niere dont on a Part de leur préfen- 

Fij 
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Une Femme rfefl plus maîtreflb 
d'elle-même y lorfqu r elle s'àb^ndoi*- 
ne à la crainte,, 

La vanité n'abandonne point unte* 
Feoicne jufque dans les plifc faines 
exercices de la Religion.-^ 

On prétend fort injutfemene que 
les Femmes ne font point capables» 
de s'appliquer & d'approfondir.. 
Voyez-les oecupées à fer parer. Pe*» 
dent-eïles un moment de vue leur 
objet ? Y emploient-elles moins de 
tems Se de foins qu'il n'itft néceffai- 
re ? N'épuHent-elles pas tous les rap* 
ports & tomes les proportions f Com- 
bien n'en trouveroit-on pas qui fe 
laifièroient tuer , comme Archim- 
d* , fans fentir le coup > lodqu'elles 
font attentives à quelque nouveau 
problême de toilette, & qu'elles era- 
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ploient toutes les méthodes pour les 

léduire en jjnratique ï y^^ 

* . 

Je juge de toutes les Femmes par 

moi-même (dïfok une perfonne da 
fexe engagée dans une malheureufe 
paflîon J. Nos premiers mouvjmeirs 
nous portent à la tendreffe ; cette 
dîfpofîridi naît avec nous, elle ne 
nous' quitte jamais y & s T il fe trouve 
quelles Femmes qui meurent fages, 
3 faut qu'elles aient combattu pen- 
dant foute leur vie. L'éducation qu'on 
nous donne 3 & la mollette dans la- 
• quelle on nous élevé , contribuent à 
fortifier ce premier penchant. . J'ai 
fait cent réflexions for la nature de 
mon efprit ^ & far celle de mon 
corps : je fois fbible & tendre , voilà 
< ce que )'ai apporté en naiffant } niais 
- les leâures , les fpeâacles , les con- 
yerfetiôns m'ont rendue folle, voilà 



jra Pensé i s . 

.ce que je dois à la manière dont j r aj 

été élevée, y;*******'/** \ 

Tel êfi îe çara#ere de la plupart 
des belles Femmes , fur-tput de celles 
qui ont moins de raifon & de vertu 
que de beauté. Leurs charmes , ces 
preste* dons du Ciel 9 leur de- 
viennent pins fimeftes q^aux mal- 
heureux amans qu'ellél mettent dans 
leurs fers m 9 toute leur vie fe paflê 
dans les agitations que teqr caufe 
le defir de plaire , ou le chagrii* A 
amer de fe voir négligées. La paffiott 
la plus déréglée de leurs amans ne 
les expofe pas à plus <Jë viciffitadês 
que leur propre légèreté. Mais s'il 
arrive avec cela quelles aient * reçu 
de la nature un cœur tendre r c'eft 
îe comble de l'infortune poîur elles , 
parce qu'elles font alors tout enfem-r 
fcle la viâiœe de leur propre foi- 
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blelfe , & le jouet des idoles de leur 
cœur. Elles ont deux guides aveugles 
& bizarres, leur propre paffion & 
celle des objets- qu'elles chériflênu 
L'Amour qui eft toujours un tyran 
cruel les traite en efcla ves y en même 
teins qu'il le$ fait fervk à étendre foi* 
pouvoir ,& qu'il les emploie comme 
fes Minières- 

•' Une Femme eff - efle maîtreflcr 
^elle-même , quand elle çft fans ceffle 
avec un homme qu'elle a rendu le 
martre de fon cœur ? fa réfiftance ne^ 
fert qu'à irriter Tes propres defirs* 

Les impreflions du plarfir fonttou^ 
jours dominantes y & qui eonnoî* 
aflèr le caraâere & le tempérament 
«Pune Femme,pour lui préfenter con^ 
râraeHement ce qui cft capable de 
lui plaire > a trouvé le chemin in* 
iailïble de Ion cœur*. 
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Dans un corps matériel où tout 
dépend d'un méchanifme qui n'a 
pomt de règles abfolumem certain 
pes, & dont les difiereris mouvemens 
forment néanmoins ce qu'on nom* 
me lespajjïonsjl ne me paroît pas fur- 
prenant que l'inclination au vice ou 
à la vertu puiffe être fujette à beau- 
coup de variété & d'altération j mais 
ce que j'admire , c'eft que les Fem* 
mes aient trouvé l'art d'envelopper 
leurs inclinations les plus oppofëes 
fous des apparences qui fe reiïem- 
blent toujours j de forte que rien ne 
puiilè nous aider à percer ce voile 
impofant, qui donne à leurs pen- 
chais les plus déréglés 2e même de* 
hors qu'à leurs vertus. 



Où efl; l'homme (âge qui réfifte* 
ra aux artifices & aux infinuations 
d'une Femme fans. vertu, qui fe fait 



une 
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une étude de le féduire f fexe dan- 
gereux & capable de tous les excès , 
lorfqu'il s'écarte une fois de la pudeur 
& de la modeftie ï 

Dans l'efprit d'une coquette arti- 
ficïeufe , la feule envie de s'amufer 
d'une aventure ridicule , eft un mo- 
tif capable de lui faire oublier tou- 
tes les bienféances* 

Il y a peu de Femmes qui s'ar- 
ment de fierté contre les foupirs 
d'un grand RoL 

Le Monde pardonne à une Fem- 
me certaines foiblefles qui paroiiïent 
ennoblies par leur caufe. L'honneur 
d'être aimé d'un grand Roi , balan- 
ce y en quelque forte , la perte de la 
vertu Mais hors de cette extraire 
cléyation > qui flotte l'orgueil juf- 
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qu'au point de changer arnfi nos 
idées a on s'accorde à regarder d'un 
certain œil toutes les Femmes qui 
oublient leur devoir par le tranlport 
d'une paillon aveugle. 

Telles font les idées de la plupart 
des jeunes gens : ils s'imaginent que 
leur honneur eft intérefle à ne re-» 
fufer rien aux Femmes. De^là , ce 
nombre infini de fautes darçs let 
quelles ils fe précipitent par un ex- 
cès de confédération poubelles, Je ne 
condamne point une complaifancç 
jr^ifonnable que leurs charges s'atti- 
rent naturellement , & dont on ne 
peutfe difpenfer fans brutalité ; mais 
de fe porter aveuglément à tout cç 
qu'une Femme defire , par la feule 
raifon qu'elle eft d'un fexe aimable 
auquel on craint de déplaire , e'eft 
une foib|efle cpiUdéshojiajre Iç nptrje. V 
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Il y a des manières de refafer qui 
font perdre au refus ce qu'il a de 
dur & d'offenfant par lui-même ; la 
politeflfe confifte proprement dans 
Part d'accorder ou de refufer avec 
grâce 3 car , dans la fociété humaine f 
tous les difcours & toutes les avions 
fe réduifent prefque à ces deux cho- 
ies. La plupart fe trompent dans l'i- 
dée qu'ils fe forment d'un homme 
poli. Us donnent le nom de politejfc 
à la bonne grâce des àdions , & à la 
difpofitioii extérieure du corps & des 
manières : c'efl une erreur, L'eflençe \ 
de la politcffe confifte dans le fenti- 
ment de l'ame , & dans les termes 
par lefquels il s'exprime. Un paraly- 
tique peut être fou ver aine ment po- 
li , tandis <pi'un Maître à danfer ne 
fera qu'un homme grofïier & brutal 

Ce n'efi jamais la force de la rai- 

Gij 
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ion qui portera une Femme à fe con- 
damner elle-même , & à changer d'i- 
dées ou de conduite. La vanité &A 
l'amour propre , qui veillent fans celle / 
à l'entrée de fon efprit , repouffent 
toutes les lumières qui les bleflent $ 
mais avec un peu d'adrefle pour ga- 
gner ces deux gardes , on parvient - 
à s'en faire écouter 3 & l'on ne man- 
que guère de les gagner tout-à-fait 
par les voies tendres de la doijçeyr 8ç . 
4è la complaifançç* 

Belle ou laide , ,une Femme; mé- 
rite toujours le refpeâ des hommes , 
à plufieurs titres. H efl vrai quec'ëft 
le propre de la beauté d'exciter la 
tendreffe & l'amour , le propre de 
l'efprit de faire naître l'eftîme & l'ad- 
miration ; mais il ne s'enfuit pas 
que la laideur doive produire le mé- 
pris & k haine. Elle n'efl que la prï* 
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Vàtion d'une chofe qu'il n'efl au pou- 
voir de perfonne de fe donner s & fi 
l'on fappofbit que la privaiion^êmc 
involontaire , d'un bien fût toujours 
un mal réel 9 ce ne feroit ni la haine 
ni le mépris, c'eft la compaflion 
qu'il devroit infpirer. Ge fentiment 
eft d'autant plus jufte à l'égard des 
Femmes laides > qu'elles ne fente nt 
elles- mêmes que trop vivement leur 
difgrace , & qu'elles en fouffrent aflb» 
rément plus que perfonne ; fur-tout 
lorfqu'étant aflfez tendres pour fou- 
baiter de mettre les fentimens de 
leur cœur en exercice , il arrive que, 
faute d'attraits , elles ne trouvent 
point de cœur qui veuille y répon- 
dre. 

Si l'on joint le motif de la charité f 
qui eft toujours le bien d'autrui, 
avec la proportion de ce qu'on doit 

G m •• 
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au plus foible 3 on conclura que les; 
Femmes , par une infinité de raifons- 
qui font propres à leur fexe , ont ua 
droit particulier à cette efpece d'é- 
gards qu'on nomme politejfe , & que- 
par coftféquefct c T eft manquer , ei* 
quelque forte , doublement au pré* 
cepte , que de négliger de les leur 
Mîidre* 

Iî en coûte quelque chofe à une 
perfonne du fexe , lorfqu'elle fait 
Certaines avances 5 & c'eft toujours 
le devoir d'un hortn£te homme d'jj 
répondre du moins avec civilité. 

- Ce n'eft point un honnête hom- 
me que celui qui veut devoir fes 
droits fur le cœur d'une Femme à 
lï force ou à l'artifice* 

Les hommes font étranges dans 1er 
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jugement qu'ils portent des Fem- 
mes. Leur plaifent-elles par la beau- 
té > ib s'aveuglent for tous leurs vi- 
ces , jufqu'à les reconnoître pour det 
perfedions & des vertus. La laideur , 
au contraire, les fait paffer à Vautre 
extrémité. 



Nos auachemens décident prêt 
que toujours du fonds de notre con- 
duite , fur-tout ceux àes Femmes f 
parce qu'elles trouvent rarement 
allez de force dans elles-mêmes pour 
marcher fans guide dans le chemifr 
tin vice ou de la vertu. 

Dans l'opinion du monde ^ l'hon- 
neur d'une Femme dépend moins 
du fonds que des apparences , c'eft- 
à»dire, beaucoup moins de la veftu, 
que du fantôme qui s'en attire le 
nom. 

Giv 
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Avec des inclinations fïmplcs Se 
innocentes > on a peine à conce- 
voir que le goût de la vertu puiffe 
s'éteindre dans le. cœur d'une Femme 
bien née. 

Je n'imagine rien de fi affreux, 
que la condition d'une Femme ai- 
jnable , lorfqu'étant foibjc par le 
jcœur j elle fent en même tems la ne- 
ceffité dès loix qui l'obligent à fe 
contraindre. Quel horrible état que 
d'avoir fans cefle de la violence à fe 
faire, pour dérober aux yeux d'ântrui 
ce qu'on fe plaît à nourrir délicieu* 
fement dans foi-même î 

DES DAMES FRANÇOISES. 

Le caraâere des Dames Françoi* 
fes efl un compofé de tous les extrê- 
»es. Elles ne font indifférentes à Té- 
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gard de rien. Il faut quelles mcpri- 
fent ou qu'elles eftimerit, qu'elles 
raillent ou qu'elles approuvent, 
qu'elles aiment ou qu'elles haïflent. 
Elles font impitoyables pour le ridr- 
cule y & les plus clairvoyantes du 
monde à lé découvrir dans les per- 
fonnes pour lefquelles leur cœur n'eft 
pas prévenu. Elles ont befoxn de tou- 
te la politeffè qui elï comme naturel- 
le à leur Nation , pour vaincre la dé- 
mangeaifon qu'elles ont de rire , de 
raille* & de fe répandre en bons 
mots , qui n r en fbnc que plus piquant 
lorfqu'ils fortent d'une bouche 
pleine de charmes. Teut au contrai- 
re, leur cœur fe déclare-t-il pour 
quelqu'un ? elles pot tent l'indulgen- 
ce & la bonté jufqu'a l'aveuglement. 
Tout fe change en perfeâions & en 
vertus dans ce qu'elles aiment. Elles 
font tendres & paflîonnées x elles 
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louent , elles approuvent , elles adJ 
mirent j enfin leur elprit reçoit tou- 
jours la loi de leur cœur j & leur 
cœur n'efl jamais modéré dans le* 
fentimens. 

Pourquoi chercher des Femme* 
en Circaffie , où Ppn doit juger que 
leur éducation 3 leur langage , leurs 
manières n'ont aucune reflèmblance 
avec nos ufagesf Eft-ce donc la beau» 
té feule qui touche le cœur ; & quand 
cette région en feroit Punique four- 
ce , quel commerce pour un homme 
de bon gpôt , que celui d r vm tas de 
Circafliennes y mal-propres peut-être » 
avec lefquelles il feroit condamné à 
vivre ? Il me femble au contraire + 
que pour voyager en Circaffie , & 
n'y pas vivre fans Femme , la plu* 
tttile provifion feroit une jolie Fraa- 
çoife pour compagne* 



►♦» 
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DES FILLES. 

Je n'approuve point ces farouche* 
maximes , qui font craindre à une 
Fille la vue d'un homnje aimable r 
& qui augmentent le péril en appre- 
nant trop à s*en défier. Il faut tôtoir 
tard que le cœur aime quelque chofe$ 
& ce n'eft pas un penchant fi invin- 
cible que la fageffè eft obligée de 
combattre. ' Mais il faut qu'elle Pc- 
claire , pour ne lui pas laifler pren- 
dre un cours aveugle , & qu'elle fon- 
ge en même tems à fë fortifier affër 
pour l'arrêter toujours à fes jultes 
bornes. On s'accoutume , par ces 
principes , non feulement à ne pas 
fe faire une peine des mouvement 
indélibérés de fon cœur , mais à ne 
jamais s'y livrer témérairement ; & 
il y a plus de fonds à faire fur cette- 



$4 Pensées 

forte de vertu , que fur toutes les gri- 
maces affcdées auxquelles on en don* 
ne le nom. 

Les coquettes ont fait un art de la 
galanterie 5 mais il faut de l'ufage 
pour en favoir les principes $ ils ne 
font guère connus d'une jeune per- 
fonne qui eft éloignée du commer- 
ce du monde , & qui ne prend point 
d'autres fentunens que ceux que la 
Nature lui infpire, 

Vn regard , unie marque de far- 
prïfe , une raillerie douce même & 
innocente touche une Fille vertueu* 
fe, qui fe trouve dans un certain 
état , auquel on lui fait connoître 
qu'on ne s'eft point attendu. 



Une Fille doit être en garde con- 
tes fbibleiles de fon cœur. 
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Un jeune homme fe flatte fur les 
moindres apparences. Il explique 
tout en fa faveur. Une jeune Fille , 
qui efl encore fans précaution , par- 
ce qu'elle eft fans expérience, donne 
„ quelquefois fur elle des avantages 
qu'elle ignore. L'ingénuité ne penfe 

c 

à rien ; Se l'amour propre dans les . 
hommes fe figure tout ce qu'il dé- 
lire. 

Il eft impoflîble qu'un honnête 
homme eftime unç Fille fons pudeur 
& fans retenue. 

•s 

Les deux premiers avantages de 
la vie humaine étant l'opulence Se 
la nobleflè du fàng , ils doivent cher- 
cher naturellement à s'unir ;* & je 
r n'entends pas ce/ qu'on nomme difl 
-proportion dans un mariage, lort 
que d'une part on y met un nom 
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illuflre qui Péleve, & de l'autre une 
grotte fortune qui fert à te foute* 
nir. 

JDES PASSIONS. 

De quoi les Paflîons ne nous ren- 
dent-elles pas capables , lorfijue nous 
leur abandonnons l'empire de notr* 
cœur. • 

Les douceurs attachées au devoir 
font d'un tout autre prix que les 
tranfports déréglés des Paflîons. 

La grandeur de Pâme fupppfe de 
jgrandes Paflîons j l'importance efl 
de les tourner à la vertu. 

L'imprudence eu le fruit orcfînai- 
re des grandes Paflîons^ 
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Les plus juftes plaintes paffent 
jpour autant de prétextes & d'artifi- 
ces , lorfqitfon ne cherche à fecouer 
tin joug incommode , que pour fatis- 
faire une Paflïon violente. 

Une Paflïon ardente dans un honv 
me violent peut le porter à bien des, 
excès que là raîfon condamne (ans 
avoir la force de les arrêter. 

Une Paflïon violente cçde quel* 
quefois la place à la raifon , qui re- 
df vient plus forte qu'elle , après lui 
avoir été facrifiée. 

Un effet bizarre des Partions vio- 
lentes, eft de ne trouver rien d'im- 
portant que es qui fe rapporte à 
elles, 

Une Paflïon violente eft capable 
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d'altérer , par intervalles , les meil- 
leurs caraâeres. 

Quelles font les Pallions dont on 
puiffe attendre autre chofe que des 
folies ou des crimes ? 

La viâoire fur les plus fortes Paf- 
fions coûte moins aux honnêtes gens, 
quand ç'eft à l'honneur & à la vertu 
qu'ils croient faire ce facrifîce. 

-Que les réfolutions humaines 
fbient fujettes à changer , c'eft ce 
qui ne peut caufer d'étonnement : 
une Pafïïon les fait naître y une au- 
tre Paffion peut les détruire» 

/^ Le commun des hommes n'efl fen- 
fible qu'à cinq ou fix Paflions , dans 
Je cercle defquelles leur vie fe pafle , 
& où toutes leurs agitations fe rédui- 

fent 
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fent. Otez-leur l'amour & la haine , 
le plaifir & la douleur y l'elpérance 
& la crainte j ils ne Tentent plus rien. 
Mais les peifonnes d'un certain ca- 
radere peuvent être rçmuées de mil- 
le façons différentes 5 il femble qu'el- 
les aient plus de cinq fens > & qu'el- 
les puiflènt recevoir des idées & des 
fenfatîons .qui paffent les bornes or- 
dinaires de la Nature. Et comme el- 
les ont un fentiment de cette gran- 
deur d'ame qui les é}eve au deflus 
du vulgaire , il n'y a rien dont el- 
les foient plus jaloufes. De-là vient 
qu'elles fouffrent fi impatiemment 
le mépris & la rifée > & que la hon- 
te eft une de leurs Paffions les plus 
violentes., 

On peut être remué tout à la fois 
par diverfes Pallions , dans un degré" 
prefque égal de violence. 

H 
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Toutes les Pafïïons font à-peu-prës? 
de la même force dans le même ca- 
. raâere ; & celui qur eft capable de 
s'oublier dans la colère , ne doit pas 
faîte attendre plus de modération, 
dans fes transports d'amour.. 

Il ne faut point d'art ni d'étude- 
pour favoir aimer}mais on en a befoiiv 
* continuellement pour régler une 
Paflîon violente y quand on veut fe* 
«ontertir dans les bornes de la,bien^ 
Ëance & de ^honneur. . 

G'eft une Paflîon biçn parfaït^quer 
celle qui ne craindroit point l'exa* 
men d'un pétej & qui demeure 
néanmoins fi refpedueufe & fi ti- 
mide ,.qu'elle n'ofe même fe décou* 
vrir à l'objet qui l'a fait naître». 

A Les Pallions fbilt humiliantes Ju£- 
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que dans l'exemple d'autrui ; puit 
qu'en faifant connoître à quel excès 
d'aveuglement la chaleur du fang 
efl capable de nous porter > elles doi- 
vent nous tenir dans une défiance 
continuelle des forces que l'orgueil 
nous fait attribuer à la raifon. 

Tous les goûts naturels 3 fans en \ 
excepter celui de l'honneur, font 
moins des vertus que des Pallions , 
lorfqtfîls ne font pas réglés & forti- 
fiés par les grands principes du de- 
voir moral & de la Religion. Une 
fïmple Paffion ( je r nomme ainfi tous 
les mouvemens naturels du cœur ) der 
quelque force qu'on puiflè la luppo- 
fer , tiendra peu coïitre une Paffioi* 
plus forte*. La viâoire dépend du de* 
gré ; & cet afeendant de force qui 
rend la décifioti infaillible , vient prêt 
que toujours des circonflances pre- 

Hii 



fentes f dont l'aâion remplit PamerÇ 
fmpofe à la Paflîon rivale , & lui ôte 
Je pouvoir de fe faire entendre. 

Le tccur desGrandsn ? a proprement 
qu'une Paflîon , dont toutes lès au* 
très fuivent la loi , & à laquelle el- 
les font ordinairement facrifiées i 
e'eft l'intérêt préfent, quelqu'en foit 
l'objet ï il leur fait oublier tout ce 
qui leur paroît éloignée 

+ 
\ Les Grands ne connoiflent poinr 
l'effet des Paflions violentes^Soit que 
la facilité qu'ils on* à les fatisfaire les 
empêche d'en reffemir jamais toute 
k force , foit que leur diflrpation 
continuelle fer ve bientôt à l'adoucir ^ 
ils ignorent ces tempêtes de l'ame ^ 
qui ébranlent la raifon jjalc ue dans ' 
fes fondemeus , & qui -agiffent quelr 
quefois fur le corps avec, plus de: fu^ 
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lie que tous les maux extérieurs aux** 

quels on attribue les plus redouta* 

hles effets* 

Oh ne peut connoïtre les gran-7^ 
des Pallions que par Pexpérience; 
Sans cette clef, l'on n'entre jamafs 
parfaitement dans la fcîence du cœur 
humain , qui ne confiftè que dans 
la connoiflance de leurs effets. Com- 
ment concevoir avec un cœur tran- 
quille, qu'il y ait dès mouvemens* 
capables de faire oublier des devoirs- 
qu'on aime & qu'on ne viole pa*. 
même fans remords l 

Les mouvemens Tes plus réglés* 
de la, Nature font difficiles à gouver- 
ner* Que n'en doit- il fcas coûter 
par conféquent pour prendre ua 
jariait. empire fur les. Pallions i 



. La Nature a mis dansles deux fexes 
fine violente intimation f un pour 
l'antre. Ce penchant général efl quei^ 
quefois déterminé paç des caufes qui 
font inconnues à ceux mêmes qui e» 
ïeflentent l'effet. Les uns font tou- 
chés par la beauté , d'autres par TeC- 
prit , par la bonne grâce y par le fonr 
dé la voix r par un coup d'œil , par 
un fburire j d'autres enfin , par quel- 
que chofë de tout cela , qui fe fai* 
fenrir bien fouvent, fans qu'on puiife 
en démêler la caufe , pour s'en ren- 
dre raifon à foi-même.-De fe manière 
dont nous fommes faits , il ne faut 
point efpérer que nous puiffions tou- 
jours être rafenfibles' à ces premier* 
niouvemens j ils préviennent ordi- 
nairement la raifon ; mais il efl cer- 
tain que nous fommes toujours affezr 
forts pour en arrêter le progrès» 
X" JLa iàgôflè veut alors qu'on examine 
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fi la Religion & l'honneur ne trou* 
vent rien qui les bleffe dans ces com- 
œencemens d*affeâion. On ne rif- 
que rien quand on fe détermine 
après un tel examen. Les Paffions 
qui ont une fi belle fource , confer- 
vent ordinairement la noblefle & la 
pureté de leur origine. Au contrai- 
re , fî l'on fe laifle entraîner par ura 
aveugle penchant , il n'y a point 
d'excès ou l'on ne puiflè tombe* 
fans les avoir prévus ; & ce qui effi 
encore plus malheureux r . c'eft quel- 
les Paffions déréglées fe fortifiant 
plus vite qu'on ne peut fe l'imagi- 
ner , il devient prefque impoffible 
de les vaincre, lors même qu*o» 
apperçoit le précipice où elles ont. 
conduit» 
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Va jufte penchant anime les deux 
fexes l'un pour loutre ; il eft établi 
pour la douceur autant que pour la 
confèrvarion de la fociéré , & les at- 
teintes dtr fort ou de la malignité des 
hommes qtii peuvent en troubler les 
charmes y ne doivent point être re- 
prochées à la Nature. 

Les droits de la Nature étant les 
premiers de tous les droits > rien n'eft 
aflèz fort pour prefcrire contre eux$ 
l'Amour en efl un des plus facrés y 
puifqu'il efl comme L'ame de tout ce 
qui fubfifte. Ainfi tout ce que la raî- 
Ion ou l'ordre établi parmi les hom- 
mes peuvent faire contre lui , c'ëfl 
d r en interdire certains effets , fans 

pouvoir jamais le condamner dans* 
Éa four ce. 

L'Àmous 
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* ÏS Amout eft une charmante paf- 
fion $ c'eft une paffion innocente ; 
du moins par rapport à ceux qui 
n'ont point cherché à la faire naî- 
tre y & qui ont vécu avec aflèz de 
vertu, pour n'avoir rien dans le coeur 

qui puiffe venir d'une mauvaife jour- 
ce. ;Mais c'eft une paffion dangereu- 
Tç , qui a befoin d'un frein conti- 
nuel 1 fi elle manque d'être ainlï * 
retenue , elle endort la vertu peu à 
peu , lors - même qu'elle eft en bonne 
intelligence avec elle > & elle la, 
trahit & la ruine à la fin, 

é 

On ne connoît la force de l'A-» 
mour qu'au moment qu'on l'é- 
prouve. 
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m Ce p'eft pîoïnt gar les yeux d'atu* j 
trui que le cœur fe déterminé. 

I 



Le» ouvertures de ceeur t les cowll 
ijNifiicawous de fentiraens^'air n«y& 
tprieu» de confiance , font ïuwbç 
der fynaptoraçs qui appartiennent *. 
l^n^ow,, & qui ne masquent guère* 
d'en, être te caufe, quand ils n'en? 
fou pas PofFefc 

On ttOMwJaJfaiate paffion dç 
VAq^out uoç bçileAtro^ fïatteufe ; 
quand on la confîder.e de loin. EIIç 
lie proçûei rien qui n'excise des defirs^ 
<8ç qui nç fâfle naître dçs efpérances 
«lebonheur ; maïs quand on eu vient 
? l'expérience , & qu'après avoir mi$ 
en ligne dç compte les tourmens 8ç 
tes chagrins qu'ellçfait femïr , orç 
yîçnt apr&cçl&à compter* fes plak 
(irs î on en trouve quelquefois fi peu , 
qu'on fedéirompe fans peine de 1^ 
faim ofinxjnx v^ : ^ %$\ %* 



De quelque fageffe qu'on fe pk 
fpe , on ne fe défend guère contr» 
PAmour , quand on croît ayoijr #011* 
fe le mojren de 1$ f uftiffer. 

L f Amopr ne nous rend point crfrf 
plinels , lor&jue l'objet efl légitime ^ 
& qu'il ne fait point négliger çequg 
pous devons 311 Créateur, 

• - 

Un honnête ftojpmer eft peu toqJ 
d\é de fè voir aimé , A\ ne Fefl point 
par les endroits par lefquels il fenf 
qu'il peut mériter quelque eflime. J$ 
Vous pardonnerai de vous attache^ 
à une femijre , quand v#us ep aure* 
trouvé une qui fâche aimer eu voijs 
Pefprit , l'honneur, la $eligion,& les 
autres qualités que vous devez vous 
efforcer d'acquérir.Jl feroit irppoflîbl^ 
qu'elle lès aimât fans les pofléder f 
& par eonféçpiept fois erre el!e : ro£ 



îpe infiniment aimable, Çefl alors 
qu'on s'aimeroit avec pureté , avec 
cJéfintére/Tement , avec, tendrçflfe , : 
f aioute auffi avec confiance i car PA-\ 
mouche dure pas plus long-tems que 
ce qui l'a fait naître j & c'eft la vertu 
feyle qui peut le faire durer toujours^ 

Je pardonnç à unp amecommu*. 
ne de chercher fa félicité dans les 
plaiiirs de l'Amour j 2|s Féleypnt ç n 
quelque forte au deffus.de fa portée 9 
en lui ouvrant les four ces de joie , 
çuxquelles elle n'ày oit , rien jrpuvé* 
d'égal dans fa bafleffè naturelle,;' mars 
ûrçe grande atne fe^vale &; -s'avilit; 
par les paffions iimqWeufçs. , .pll£,efiL 
&ite pqu^une efpece de,plaifir$ -pipa 
délicats. Sa félipûé eft d'un autre, 
ordre. Elle la trquvç çn elle^êf«e, 

ar fes réflexions^ , pfr fon goût, pour 
fa vérité , l'honneur; , U bonté. & l» 
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juftice i pourquoi en chercheroit-elle 
"fine moins digne d'elle au dehors?Ëlfè 
lent qu'elle peut s'en aflurer la du* 
rée 3 pourquoi la fefoit-elle dépen- 
dre d'une choie auflî fragile que la 
beauté des femmes > ou auflî lé- 
gère que leur hWeur , qui eft 
encore plus jujetté à changer que 
leur beauté ? Non , il ne fauroît y 
avoir de vraie grandeur d'aine dans 
un efclave de l'Amour ; une t'en- 
drefle exceflive femble exclure la 
fermeté; les flatteries & les careP 
;fes amolljiTernt le courage 5 tes jalou- 
m fies 3 . les inquiétudes troublent la fé- 
rénité de l'efprit^ le foin de plaire 
-détruit l'attention néceiïaîre aux en- 
4reprîfes importantes m ? enfin le' gput 
du plaifir des kns elt oppofé direâe* 
ment à celui de la vérité , "& tôt'cièt 
.fard il entraîne 3pjè$ Toi la rifine 
même delà vertu, 

Inj 
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L'aveuglement de l'Amouï C:of|- 
. fiftj précifémerit dans cette maîheii* 
fe obflination qui lui fait tout expli» 
quer en fa faveur. 

tfrt coeur qui combat potir foH 
devoir & qui foufire mortellement de 
cette violence , ne fàifit quelquefois 
que trop avidement tout ce qui foi 
paroît propre à juftifier fes foïblefc 
fes. 

VAtnoMt èlî plus fort qfte l^bott 
dance, plus fort que les tréfors Si 
les richeffes j mais il a fcefoîn da 
leurs fecours j & rien n*eft plus dé* 
felpérantpour un Amant délicat, que 
de fe voir ramené par -14 s maigri 
lui , à la groffiéreté des âmes le? 
plus baffes* 

JU goût dçs plaiûjrs de l'Amour (fe 



tèveîHe aHeaient dafis tm cœur (en* 

ffesttefirs. 

Il ta iSÈLéb Ôkfcet m tffctif *èh* 
idre par le retour des plus fîwpies^ 
pérances. 

Des pemes «a&iîks pat ht fiééSté 
& la i endrdft , tttérfeera 4fc nom «to 

L? Amour 6tme tout?es le* ptahw^ 
& &k faim tom oublier» 

Rien ri*eft plus e*pabte d*ha^lri* 
jdu courage à tinfc femme ^ que i'irtw 
frépîdité d'un homme qu'elle $hm> 

Le fouverain bian cPun Àiaarit 
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eft la préfence de ce qu'il aime. Il n'y 
a point de repos pour un coeur , loi& 
de l'objet dans lequel il vit & il reC- 
pire i fans* la douceur du moins de 
le voir , fans un foulagemcnt fi ne* 
ceffaire , la vie eft une langueur > 
l'ennui un poifon , l'impatience yn 
martyre. 

* . 

L'abfence peut fervir à faire trouver 
"de nouvelles douceurs à fe revoir, 
faits comme nous fommes,nous avons 
befoin quelquefois de ce préfervati£ 
contre le refroidii&mem de l'Amour. 
X*£ fonds des fentimens ne s'éteint 
jamais dans un cœur naturellement 
tendre & confiant $ mais la familia- 
rité avec ce qu'on aime , & Phabftu- 
4e continuelle de fe voir > fait per* 
t dre tôt. ou tard à l'Amour quelque 
chofe de là vivacité Un peu d'art 
l'empêche de s'endormir; & eeEfe» 
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tours ^ qu'un homme qui penfe peut 
tirer de fon efprit pour nourrir fes 
fentimens , le rend plus capable que 
le commun des hommes > d'une pafc 
lion forte & durable. 

Il y a de la contradiction qu'oit 
pvàSb perdre fans regret ce que Fon 
aime avec la paflïon la plus tendre 
& la plus parfaite : fi ce qu'on aime 
fiparfaitement , on le perd par la plus 
cruelle de toutes les morts > ou par 
la plus noire perfidie , quel pouvoir 
arrêtera lès tranfports & les larme$ 
que ces redoutables Coups doiveftè 
néceflairement exciter ? L'adîon d'u» 
feu dévorant n'eft pas plus prompte , 
ni plus infaillible. 

Se former de fortes chaînes^ c'eft 
fe préparer de cuifântes douleurs 1 
iorfqtfelles viennent à fe rompre^ 
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Il n'efl pas naturel gu*on puî 
pafler tout d'un coup de l'Amour % 
h. haine. 

îl ne faut quHin moment à PAmoutf 
Jpoùr répandre fon poifon. 

Le défelpoir èfl h tuiné df 
l'Amour* 

11 n*y a point d*excès , où l'Amoitf 
Irrité ne puifle fe porter* 

L'AmoUr efl une paffion , dont 
JNi ne tonnoît jamais les bornes* 

. A qiieîqtie excès qtf on s*imagin« 
avoir porté l'Amour , cette paffioii 
cil fans cette capable cPaccroiflè* 
(toent» 

£.a confiance tine fois éteinte , l'Ai. 
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•tttoûrleplus ardent eftleplus prompt 
a fe changer en fureur , & à caufct 
.tous lés effets de la haine. 

L'Amour ett non-feulement tiné 
paffion violente j mais elle s'empara 
de l'imagination âuflî fouveraine* 
ment que dû ccfcur; & f étendant fa 
-tyrannie fur le corps & ^.Jjame $ 
elle trouble tout à la fdisVt* fang & 
: Ja raifon< 

Étrange effet de PÀmoiir I qui 
; jrend le coeur capable d'embraiîetf 
aveuglément te qui eil Je plus cou* 
traire à fes propres defirs* 

îlegarderoît-on l'Amoiir & la ja* 
îôufie comme des pallions dange^l 
Jreufes , fi elles n'étoient capable* * 
de changer les meilleures inclina* 
tions à & de les porter quelquefois 
aux plus crtiels excès £ 



**A 
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L'Amour éfl capable d'étouffé? 
toutes les lumières de i'efprit ; Se ce 
qui paroît te plus jufte & le plus ce^ 
tain,eft toujours ce qui plaît à l'objet 
qu'on aime» ^ 

N'eft-il pas bien injufle dans' & 
plupart des hommes de troubler, pa* 
leur s^iiççjortuni tés , le repos d'une 
femme qVils aiment 3 & de croire 
que leur Amour eft un droit pots? 
exiger d'être aimés i 

L'Amour exerce fon pouvoir dans 
tous les rangs. 

Un véritable Amour infpire plus 
de refpeét pour une bergère aimée , 
v que la nôblefle du fang pour la pre- 
miere Princeflfc dû monde; • " 

Dans les éngagemens inégaux y où 



f^lmour a befoîndetout fon pou- 
voir pour racourcïr la diftance des 
conditions , les mêmes traits qui ont 
fa faire la conquête d'un Amant f 
aie fuffifent pas toujours pour fixer 
& confiance & fa fidélité. 

- Cefi Peffet le v plus ordinaire de 
l'Amour , d'égaler les conditions. 

• Un Amant riche & généreux peut 
trouver de la douceur à faire la for** 
tune de ce qu'il aime. 



Un Amant riche doit être affez 
«îontent de Tes richeffès,lorfqu'elIes< 
fervent à lui affurer la pofleflion d'u- 

ne femme aimable j & , s'il efl hon- 

• . * ■ 

tiêtë homme , il doit fentjr que ce 
qu'il donne ne vaut pas ce qu'il ob* 
-Êent. 



• « 
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H eft rare qu'un ambitieux fbï| 
fouché deux fois dfs traits de 1*A* 
mour.S'il cedç ppe fois à cette pa£* 
lion j il fept biçntpç qu'elle eft con* ' 
traire \ fes vues dominante^ ; & tout 
ce qu'il donne enfuite aux foiblefTes' 
de la ^jf ature,mérite moins 1$ nom dcr 

fendrcjjè de f<x#r, qW Celui 4*#Btf« 

/Imtnt. 

La grandeur ne fejrt qtfjà coryojç^ 
|>re les plaififs dp l'Amour, 

DU MAKI AGE, % 

Dans un engagement tel quç 1^ 
Jflariage , 011 la raifop derpapde $b* 
Jblument qu'une femme cherche foij, 
bonheur autant du moins que celui 
d'autrui jG'eft unç témérité dangerjcji- 
fe;guècte fç jettçrçntreleifbras d*m| 
Inconnu» 
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bons cœurs ne fe rencontrent 
feas, Un honnête homme fe trom- 
pera vingt fois dans le choix d'unç 
femme > tandis que ce qu'il y a dç 
plus aimable & de plus parfait dan$ 
iç beau fexe , eft la proiç d'un hy|K)^ 
iPfite & d'un fcéléçaj, 

Quel feroit le malheui d'une fen* 
Ine vertueufe ^ fi Popiniqn de fou 
honneur dépendoit de la yiolencç 
cftin brutal r qui pourroit k tous mo* 
mens I4 couvrir de honte & d'infa* 
jpwe ? Jl faut mettre une jufte diftinc* 
tion entre les jnalheqrs & le$ crûmes; 
Un mari raifonnable ne punira ja r 
f&ais dans une femme , que les fpi*> 
bleJTes qu'une conduire fage aurait 

pu. lui fftire éyiter, 

* i 

Lei'ftates d'unp femme ne dîmï* 
ptt*fi\ fti -!<?*- 4roifs, nij? propriété # 
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ni les goûts d'un mari 3 elles tirent 
moins leur griëveté du tort qu'elle* 
lui font , que de la corruption du 
CJocur qui les fait commettre. Ainfî 
lorfque Pignorance met d'une part 
l'imagination à couvert , & que d* 
l'autre on ne remarque aucun chan* 
gement qui puifle faire douter qu'u- 
ne femmcait été fidèle à fou devoir, 
il n'y a rien dans la fituation d'ua. 
homme trahi, quî puifle la rendrç. 
aufli cruelle qu'on fe le figure. 

*. Tout ce qui ne fubiîfle plus, peut 
çtre oublié : le reflèntiment des ou- 

* 

trages , cduî de h perte des biens 
& d?une condition mïférable , s*éteïnt 
par la fecceffion des années qui en 
affoiblit le fouvenir, La perte même 
des perfonnes chères , quelque dou* 
IptKfcufes qu'en àiçnt été les circonft 
tances, n'eflpojnt un jxial à lepreu- 
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Vé du pouvoir dti tems jlfei- rfegcets 
<& les deftrs s'enfeveffiflènt à la fin 
avec. les efpérances. Maïs l'infidélité 
d'une époufe,une douleur dont la 
caufe 'toujours fubfiftante fe prélente 
fans ceffè à la mémoire , peut-elle 
cefTer un moment d'affliger ï 

i 

Le repentir d'une femme coupa- 
ble ne fuffit pas pour la fatisfadiort 
ë*Un mari outragév 

' Il importe peu pour l'honneur Se 
te repos d'un mari, que fa femme 
fbit portée à la vertu par goûe 
naturel ou par effort de raifon. 

t 
H n'y a qu'une opinion- fauffé St 
ïnfenfee, qui puiffè faire dépendre 
l?ho»neur des hommes de la con- 
duite d^e-feiïïme^&d^ fuççès cftw 
Mariage ; . ; ;,' . . 



y 



De quel ceil un mari coupable 
peut-il voir u»e femme dont il n'at- 
tend que des reproches ? fouvent la 
honte fe change en dureté & ert 
obftinaiion pourie déguilerj&ièl qui 
»*avoit livré au défordre que la moi* 
tié de fon cottir , trouve des raifoirç 
pouf s'y abandonner fans réferve 4 
Jorfqu'il efi preffé de fe jufïiffer, 

11 n'y a que Punion de Pamou* 
& du Mariage qui intéreffe deux 
coeurs IHm pour Pautre , jufqu'à leufc . 
Taire mettre leur repos & leurs ii** 
quiétudes 3 leurs vices & leurs ver-* 
fus , & par conféquent leur honte an 
leur gloire en commun» 

Si le principal fondement de Pau^ 
torité des pères fur leurs enfans efl 
lé bienfait de la naiflànce & de Pé- 
riucaupji, il femble qu'une mère f 
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idevroit avoir la meilleure part j elle 
à qui ces âeài fevtûfrs Soûlent fi 
cher» 

DU PLAISIR. 

Il n'eft point de Plaifir fans hotte 
Heur & fans vertu. 

Compôfës , comme nous Tommes* 
de chair & de feng ^ les Plaifirs (pi- 
rituels ne font pas ceux qui nom 
flattent le plus. 

Les Plaifir* dont k longueur fafc 
perdre le goût , deviennent un cttf 
liuyeux fardeau* 

11 eft de la nature du Pkifir <àê 

* * 

frite oublier les peines* * 



Kg 
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DU BONHEUR^ 

Le cœur n'a pas befoin d'efforts 
pour s'ouvrir à la joie , & pour goû- 
ter les premières douceurs de la prot 
périté; 



Les grandes faveurs de la fortune 
font beaucoup plus difficiles à fou- 
tenir que fes plus fâcheufes difgra* 
ces» 

La naiflance & les grands bien» 
ne font pas toujours des moyen* 
tPêtre heureux.. 

La colleffion de tout ce qu'il y & 
Sfe "délicieux & de magnifique au 
monde ,eft impoffible aux plus grandfc 
Monarques ,- qui peuvent au plus 
partager tous Les biens entx v eu^ j mai* 
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qui rf ont ni le tems ni le pouvoir de 
les aflembler. En fuppofant même 
cet affemblage poffible , l'union de 
tout ce qu'ils auroient defiré, & la 
facilité préfente d'en jouir , trou* 
bleroit leur goût , les embarrafleroit 
dans leur choix f éteindroit peut-être 
leurs defirs , & les laiflerdit comme 
infenfibles au milieu de ce qu'ils au* 
rbient cru propre à les irriter. D'aiU 
leurs, la fanté fans laquelle il n'y a 
ni jouiiïance ni goût du plaifir , ne 
dépend pas toujours des fecoursde 
Part. Enfin la feule idée de la mort 
cfl capable d'empoifonner la plus 
heureufe riej &une idée beaucoup 
plus terrible , celle du châtiment qui 
peut luivre un te 1 Bonheur 3 en doit 
fendre effrayant jufqu'au nom». 

~ On croit qu'il eft nécefl&h'e ici 
dfêtie heureux j oc l'on ne dem4Ïftd&* 
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jpoint fi Pon efl capable de l'êtitf % 
s'il C& à craindre de ne l'être pas 
dans une fituation qui ne change 
point $ Se où Pon ne fait par quel fort 
«>n eft attendu* 

Ces événemens impt évtlsqtii vîeft» 
tient troubler fi fbtfvetot les profpé* 
thés les mieux établies , & qui laiflfent 
néceflairement tant d'inquiétude Se 
cPamer tumé- après eitx i ne fuffifent 
pas pour ouvrir les yeux d'un hoifr» 
me fenfé , [xxt la vanité de tout ce 
Çù'on honore du nom de repos & da 
Bonheur. Nous appelions ttanquhttt 
& heureufe une vie qui eft dépen* 
«tante à tous momens des paffions dé- 
réglées d'autrui , & Pon prend con* 
ficûice dans un calme trompeur , où 
Ton ne feroit jamais fans crainte , fi 
l'on en connoifloit tous tes 4*n* 



; Qu'il efl accablant d'avoir été 
Jieureux , lorfqu^on efl condamné à 
porter le fouvenir de fon Botfhetif 
au milieu d'une trifîeffe & d'un dé* 
ièipoir fans remède! 

% On rîfque beaucoup plus qtfoà 
lie s'imagine à fe priver de Ce qu'où 
& cru long-téms néceflhire à fort 
Bonheur ; parce que fi le coeur ttotf- 
Ve toujours aifémem de quoi s'am* 
fer y il ne rencontre pas deux fois ce 
qui eft capable de k rendre heu<* 

reux 

- Le bortheor d<amrui eift-il autra 
fchofe qu'un fiippKce , pour ceux qui 
fte peuvent l'obtenir f & qui le voient 
«ftm 'œil d'envie î 

- Les hommes ïavent-ils ce qu'il* 
Refirent, lojfiju'Us fc propQfew dq§ 



^ 
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contentemens de leur choix ? ce qur 
leur paroît le plus propre à faire leur 
bpnheur , fe change pour eux en une 
fource d'infortunes & de miferes. Us 
abandonnent un repos afluré dont 
ils fe laffent par inconftancej & 
Pombre après laquelle ils courent r 
les conduit à leur perte». 

Confidérons les folles -agitations 
des hommes , & les obflacles qu'ik 
mettent volontairement à leur re* 
pos. Le trouble continuel de leui 
cœur eft leur propre ouvrage : la 
nature ne les a pas faits pour être 
malheureux ; ils fe plaignent d'elle 
injuftemem. Que ne furvent-ils fou 
ifinoceme direâion? elle les meu 
troit dans une voie fimple qu'il leur 
feroit doux & aifé de faivre toujours^ 
$t qu'ikfuivroienffans s'égarer. Ce- 
pendant il faut çpxtfstikt, que $'il eft. 

facile 
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àcîle de mener une vie tranquille 

& heureufe ensuivant la Nature,c*eft 

ïorfqu'elle n'a point encore été altérée 

jpar les paffions. 

•• • * 

* La condition des hommes ne fe* 
roit point à plaindre . 3 s'ils favoient 
tirer parti de tout ce qui peut être 
utile à leur félicité. Ils fe rendent 
malheureux volontairementpar leurs 
ihjuftices mutuelles 3 leurs jaloufies , 
leurs haines , & tous les autres mou- 
Vëmèns déréglés de leur ame. Suppo- 
fez des hommes (ans paffion fur la 
terre , vous aurez une fociété deper r 
Çonnes heureufes. 

* 

• 

La malignité des hommes va juf- 
qu'à leur faire un Bonheur de leurs 
crimes , au milieu même des tour- 
mens qui font inféparables du re- 
mords. Il ne fuffit pas à un honnête 



y 



homme de n'avoir plus à combattit* 
contre îa fortune f & de travailler 
£ établir la paix dans fon propre 
cœur i il efl en guerre avec les pair 
fions d'autrui , lorfqu'il fe flatte de 
pouyoir calmer lgs pennes j Se pour 
vivre tranquille f il faudjroit qu'après 
s'êpre réglé lui-même , il vînt à bout 
de communiquer le même goût d'or- 
dre Se de tranquillité à toutes les 
créatures de fon çfpece. 

S'il y a quelque douceur à fe pro- 
mettre du commerce du monde Se 
de la jouiflance de Ces plaifirs 3 elle 
n ? efi que dans ce choix & cette mo- 
dération , qui peuvent conferver à 
Pâme la liberté de connoître Se de 
goûter ce qu'elle poflede. Un cœur 
fenfible , s'il efl accompagné d'un 

efprit jufle , n'a point de Bonheur 
à efpérer dans la conftifion qui fuit 
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néceffaiçement le défordre & Pexcèsi 
Mais ce Bonheur même , qui confifle 
dans la modération , rfefl pas fans 
trouble & fans mélange. 

.La/ confîdératïon des principe» 
éternels de la vérité & de la vertu j 
eft une fource de Bonheur qui ne. 
dépend m des hommes ni de la for* 
wne. 

DE LA JOIE. 

L'égarement (Felprit & l'oubli de 
foi-même qu'occafîonne quelquefois 
une Joie exceffive , paroiflëiu con- 
venir affez à la nature de cette paC- 
fioru Car de même que la douleur 
caufe à l'ame une elpece de refferre^ 
ment, & la porte à fe recueillir 
en elle-même , par la crainte de ce 
qui la bleffe ; la Joie , au contraire, 

Lij 



qui fùppofe exemption de peine & 
de danger , la porte à s'étendre 
avec une certaine confiance , & lui 
fait même trouver d'autant plus de 
douceur à s'écarter ainfi de fon cen- 
tre , que chaque mouvement qu'elle 
fait au dehors eft comme un nouveau 
témoignage de fa sûreté. Mais quand 
ri feroit vrai qu'en fe répandant avec 
fi peu de précaution , elle n'eût rien 
à rifquer pour le bonheur dont elle 
jouit , elle y perd du moins de lès 
forces , qui cônfiftent dans le pouvoir 
de fe connoître & de fe modérer fans 

« L'excès de la Joie peut épuifer 
dangereufement les efprits } mais 
foin de communiquer au fang quel- 
que ardeur maligne , c'eft un bau- 
me précieux , qui n'y répand qu'u- 
ne douce & fàlutaire fraîcheur* 
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Les ouvertures du cœur ne font 
jamais plus naturelles que dans la 
Joie. 

Que le paflâge eft doux d'un abyme 
de deuil & cfamertume à des corn- 
tnehcemens de Joie & d'eipérance ! 

La rai/bn ne doit pas être rhoitis 
en garde contre les excès de la Joie.; 
que contre ceux de la douleur* 

Les grandes Joies ne s'accorfetj 
guère avec beaucoup de modéra- 
tion, • " ' 

Je ne fais comment le cœur peut 
pafler.fi fubitemeiu d'une certaine 
fituation , à celle qui lui eft oppo- 
lee : un inftant produit quelquefois 
cette étrange vîciffitude. Eft-ce donc 
qu'il y a fi peu* de différence entre 

L iij 
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les mouvemens intérieurs qui font 
la douleur & la Joie? ou plutôt 
n'efl-ce pas en effet le même mou- 
vement, qui prend différens noms 
félon qu'il change d'objet & de cau- 
fe ? Qu'on y fefle attention : une vé- 
ritable Joie a les mêmes fymptomes 
qu'une exceffive douleur. Elle excite 
dès larmes , elle ôte l*q(àge de la 
voix $ elle caufé une délicieufe lan- 
% gueur , elle attache Pâme à confidé- 
rer là caufe de fes émotions j & de 
deux hommes tranfportés , l'un de 
'Joie & l'autre de douleur, je ne fais 
lequel, fouffrrroit le plus volontiers 
qu'on lui arrachât le fentiment dont 
il jouit. 

DE L'AMITIÉ. 

. La incere Amitié caufe des fèn- 
timens âuffi tendres & prefque auffi 
yiolens que l'amour» 
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Il eft impoffiblc de haïr Une per- 
ionne dont on eft exceffivement 
aimé. 

La confiance & l'Amitié naiflen* 
tout d'un coup entre les cœurs qui 
fe refiemblent par la bonté. 

Un Ami vertueux & fidèle mé- 
rite d'être cherché pendant des fie* 
des entiers. 

Il eft à délirer pour un Roi de 
partager fes foins avec une perfon- 
ne affez à lui , pour le foulager (ans 
lui dérober fa gloire. 

l?Amitïé , entre deux perfonnea 
#un fexe différent , tient prefque 
toujours à l'amour. 

- Un honnête homme eft obligé d$ 

Lir 
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mettre une grande différence entre 

fou fecret & celui de (es amis. 

Si toutes les proteftations d'Ami- 
tié , & les affurances d'eftime , de 
xele & d'attachement qu'on reçois 
£n Franpe , étoient fijfceres , il fau* 
droit regarder cetteJMation comme 
unç fociété d'hommes çfaoifîs, qui 
pofledent au plus [haut degré toute$ 
les belles qualités de l'ame 3 Se qui 
n'ont pas un feul des défauts corn» 
ftraris aux autres hommes* 

JDES MALHEUREUX. 

Les Malheureux peuvent être dis- 
tingues communément en deux claf- 
fes. L'une de ceux qtii fuccombenç 
en quelque forte fous le poids de leur* 
miferes , & qui y deviennent quel- 
quefois moins fenfibles, par cettèrai- 
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ion même qu'ils n'y réfiftent point ; 
à peu près comme un arbre eft moins 
Jblefle par le vent,lorfqu'il cède à Wm- 
pétuofîté de fon fouffle. L'autre clafle 
eft de ceux qui fe roïdiflènt contre 
le malheur , & qui parviennent auflï 
de cette manière à en diminuer le 
ientiment ; ne fut-ce que par cette 
jcaifon y que l'effort qu'ils font pour 
réfïfter occupant uïie partie de l'at- 
tention & de la force de leur ame , 
il lui en refle moins pour fentir ce qui 
doit l'affliger* 

Une félicité confiante , ou des 
malheurs continuels , font une preu- 
ve trop équivoque de la grandeur 
d'ame : on s'accoutume à ce qui du- 
re toujours 1 & fouvent ce qui pa- 
roît une marque de vertu , n ? efl qu'uft 
pur effet de l'habitude. Mais lorf- 
oqu'on à pafle fuccçflivement par tous 
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les degrés du bonheur & de l'advét^ 
ûtë , lorfqu'on a fenti tes extrémités 
du bien & dtf mal , dé la douleur 
& de la joie , on a fait fes preuves ; 
pour ainfi dire ; & ce mélange dit 
trngue véritablement les caraâeres 
héroïques , parce qu'il faut autant 
de force pour foutenir le plaifir avec 
modération , que pour réfifter in- 
vinciblement à la peine. 



Il ëft rare de trouver parmi 
perfo fines heureufes & contentes, 
des amis qui prennent part à nos 
peines > jufqu'à s'en affliger avec 
nous i au lieu que les perfonnes Mat 
heureufes trouvent de la confolatron 
à s v attendrir enfembk , & à fe plain» 
dre de la dureté de la fortune ou 
de l'in)u(tice des hommes»- 

H faut avoir éprouvé les douleiw 
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fejti'un autre fent , du fentir du moins 
qn'on peut les éprouver , pour être 
capable de s'y intérefler par la com-i 
jpallîon. 

Les peitfonnes Malheureufes fe ren- 
contrent aflez ordinairement dans 
leurs idées. 

ê 

Rien n'eft fi violent que d'être 
affligé fans ofer communiquer ks 
peines. 

U eft avantageux d'éprouver quel- 
quefois la mifere , pour devenir fen- 
fible à celle de tant de Malheureux 
qui font continuellement dans la né» 
ceffité. 

Rien n'ouvre tant Ifcfprit qu« 
l'infortune» 
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L'infortune ne fait rien perdre 
au mérite , & ne fert que de luftrç 
à la vertu. 

Le dégoût du monde & de tous 
fes biens , eft peut-être la plus sûre 
marque des fortes impreffions d^ 
î'adverfité. 

La foibleffe & les befoins du corps 
s\>ppolent continuellement à la tran- 
quillité qui fait le bonheur de Pâme j 
IaPhilofophie,en calmant les paffion^ 
ne rend point infenfible aux befoins 
de la nature s il y a des extrémités 
dans la mauvaîfe fortune , qui dé- 
concertent le fage & qui lui font 
oublier iés principes. Enfin , $" 5 il n'eft 
% point à fouhaliter , pour -un homme 
vertueux , de fe voir dans une abon- 
ffance' capable d'amollir 3 il doit èvi-' 
ter y s'il le peut , une indigence ex- 
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iCeffive , qui abat & qui décou^ 
^rage. 

Un degré de mifere & d'abatte- 
ment qui va jufqu'à faire perdre le 
ièntiment de ce qu'on fouffre , eft 
fans doute le dernier terme où Pin* 
fortune puiflè nous conduire. 

Les peines paiïees ne font plus 
rien pour ceux qui touchent à leur 
félicité, ■ _ • 

Quelle forte de plarfir peut trotfr 
ver un miférable à fe rappeller le fou- 
venïr de fes peines , par un récit qui 
ne fauroit manquer d'en renouveller 
le fentiment ? Ce ne peut être qu'u- 
ne perfonne heureufe qui faflè cette 
queftion ; car tous les infortunés fa- 
wenttrop bien que la plus douce con- 
folation d'une grande douleur > eft 



t;4 PïHsïii 
id'.avok la liberté de fe plaindre & 
deparoître affligé. Le cœur d'un Mal? 
heureux eft idolâtre de fa trïflefle $ 
autant qu'un cœur heureux & fatis- 
fait l'eft de fes plaifirs. Si le filence 

& la folitude (ont agréables dans 
l'affiiâion , cteft qu'on s'y recueille ,' 
en quelque forte , au milieu de les 
peines , & qu'on y a la douceur de 
gémir fans être interrompu. Mais 
jtfeft une confotetion plus douce en- 
core de. pouvoir exprimer fes fentï- 
meris par écrit. Le papier n'eft point 
un confident inferifihie , comme il 
le femble : fl.s'aaime en recevant les 
expreflïoas d-un cœur trille &paf- 
fionné : il les conferve fidèlement; 
au défaut de la mémoire: il eft tou- 
jours prêt à les repréfenter , & non 
feulement cette image fert à nourrir 
une chère & délicieufe jtriftefle, elle 
fert encore à la juftjfier. 
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On n'eft guère capable de diffî-: 
mulariofl dans .une grande dou* 
leur, 

. L'efpérance eft le fouûen ordinal 
te des Malheureux. 

Je ne conçois rien de fi horrible 
pour un homme opprimé 3 que d'être 
réduit à chercher & confolatïon & le 
motif de fà patience , dans l'impuif- 
fance où il eft de fecouer le joug 
dç fes rnaqx , c'eit-à-cftre , dans xe 
qui me paroît bien plus capable de 
les faire monter à leur comble* 

DES LARMES. 

Si les pleurs & les foupirs ne peu. 
vent porter le nom de plaifirs , il eft 
yrai néanmoins qu'ils ont une dou* 
ceur infinie pour une perfonne mort 
tellement affligée* 



Les coeurs duré & cruels rie fài* 
tent point de douceur à pleurer : des 1 
Larmes répandues avec bienféance 1 
& avec modération , font la preu- 
ve d'un caraâere fenfible & géné- 
reux i elles ne • déshonorent jà J- 

mars. 

** • - _ ~ 

Les Larmes , les plaintes, les cris? 
de douleur font un langage auflï fa- 
milier à l'impofiure qtf à l'innocence; 

: ' Les expreflîbns d'une violente doïH 
feur ne s'entendent guère fans énKV 
tion. 

Les hommes ayant reçu de Dieu 
la vie & tous les autres biens qu'ils 
pofïédent , le même pouvoir qui les 
leur a donnes peut les ravir fans 
In juflîce. Le Créateur exerce un em- 
pire abfolu fur tout ce qui eft forti 

dé 
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de fes mains ; s'il nous en accorde 
un ufage paffager , c'eft en fe réfer- 
vant toujours le droit d'en difpofer 
en maître. Qui peut douter de ces 
vérités > Mais fi le murmure & la 
révolte font interdits aux créatures'; 
fi elles doivent refpeâer 3 même en 
périflant , la>fouveraine Yolonté qui 
les frappe^ qui Jes détruit y la dou- 
leur &les Larmes ne doivent-elles 
pas du moins leur être permifes> Leuc 
ôtera-t-on jufqu'à cette malheureufe 
reflburce dans leurs maux & dans 
leurs pertes f Hélas! puifque noue 
£>mine* Guis force & fans réfiihmce 
contre les malheurs qui nous acca* 
{tient* qu'on accorde au moins ce 
f rifle privilège à notre foibkffè , de 
pouvoir nous affliger avec liberté» 
Eft-ce trop fe flatter., que de fe ré* 
duire à un iîmiferabk partage l. 



V- t 
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DES SOUFFRANCES 

VOLONTAI MES. 

Les Souffrances volontaires excr- 
tern plus ma pitié que mon admira- 
tion. Que le martyre n'ait point ef- 
frayé les Chrétiens dans les ancien- 
nes perfecutions , je le conçois (ans 
peine; l'Evangile alors ne laiflbit pas 
d'autre choix. Mais depuis l'établiflè- 
raent du Chriflianifme, les voies font 
pailibles. Pourquoi leur ôter cette 
douceur par tout ce que l'imagina- 
tion peut inventer de plus pénible 
<& ' de plus aufiere ? Cependant il 
xefte encore des difficultés : ceux 
qui fe dévouent à ce genre de vie, 
ne font pas des fous. Il y a même * 
aflbz d'apparence que les occupa- 
tions du Cloître étant plus graves 
que celles du monde, le jugement 
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y ert plus folidc , & la juftefle d'ef- 
prit plus commune. Y auroit-ôn dé- 
couvert des fecrets ou des vérités qne 
le monde ignore. • 

Le but de llnffifution de la Trap- 
pe ayant été d'en faire un afylepour 
la pénitence > les exercices , les alr- 
mens, de tous les articles de la règle 
ont été rapportés à cette vue. On y 
reçoit peu d'ames innocentes , par- 
ce qu'on ne leur fuppofe pas des mo* 
tifs affez'puiflàns : pour fcutenir leur 
confiance. En effet * la plupart de** 
ceux qui n'y ont cherché que la per- 
feâion du Chriftianifjiîe , ont trouvé 
tôt ou tard le joug trop pefant , & 
^en font dégoûtés fous des prétextes 
d'affoibliffement ou de maladicjtaiv 
dis q^an contraire r par une grâce 
attachée visiblement au faint Lieu, 
les grands criminels r les pêcheur* 

M iî 
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Cgnalés $*animent de jour ea jour 
aux plus rudes obfervatioris , bénif- 
fent le Ciel de leurs Souffrances A & 
comptent la ruine dç leur famé , pour 
le premier de leurs facrifices. Cet ef- 
prit de mort volontaire , ou de guer- 
re contre le repos & la vigueur de» 
fens , n'eft modérée que par la craïn- 

' te d'abréger > avec la vie , des^tour- 
mens dont on regrette toujours la* 
fin. Auflî lorfque la mort arrive dans--; 
le cours naturel > on fe hâte de le&. 
redoubler , pour mettre tous les mo- 

"naensà profit , fans avoir àferepro*. 
cher fa délivrance , & » à l'agonie xne»; 

nie > c'eft une pratique confiante de 

fe faire étendre, fur la cendre & far 

la paille 3 pour y expirer dans céder- . 

nier aâe d? mortification & de r©? -* 

nencement à lui-même» 



&e Mi x'Abbé Pkëvôt. i4t 
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DEUAMOUR-VROPREi 

Il y a peu de comparaîfons auffï 
Iieureufes que celle de l'Amour- pro- 
pre avec la chaleur naturelle. Deux 
principes d'aâion ne peuvent avoir 
plus de letTemblance. Us font éga* 
lement néceflaires r chacun dans leur 
ordre. L*un eft comme le premier 
yeflbrt de tous nos mouvemens phy- 
fiques. L'autre eft le mobile perpé- 
tuel de toutes les aâions morales* 
Ils agi fient tous deux avec une uni* 
formité confiante x fans nous aban* 
donner en noomeiit , fans fe dimen~ 
tir jamais ; & cependant nous ne 
les fenioas pas. J'en Conclus . que- 
l'un n'ell pas plus vicieux que l'aus* 
tre , & qu'ils doivent être regardé* 
comme deux fages effets de la main 
du Créateur , qui les a ju^és néçelïài- 



i 



tes au bien & à la confervation de 
nhtte être. Mars pour peu qu'ils ex- 
cédent les bornes dans lefquelles ils 
Rivent agir , ils deviennent auffi 
nuifibles qu'ils étoient utiles; Oeft 
la corruption d'une bonne chofe , dans 
fout le fens du proverbe. Une chaleuc 
exceflîve dérange les fondrons natip- 
relies, altère le lang, & confume 
les parties les plus nécefiàires à la 
yie. Un excès d'Àrooùr-propre cor- 
rompt les meilleures qualités de Pa- 
nne , les rendant ou inutiles > ou xi» 
Seules, ou pernicieufes. 

DE LA CRAINTE. 

Le trouble des grandes Craintes 
& des grandes douleurs tient quel- 
quefois lietr de confiance , par la con- 
ftifiem mêmecju'il répand dans Pet 
prit g & cjui le ftir ag% avec uni e£r 
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jpece d'emportement qui a toutes let 
apparences de l'infenfibilité, 

' La Crainte ne nouvé point d'ao 
cés dans un cœur jeune & amou- 
reux. 

V 

r 

L*efpjit a beau s'armer de force ; 
ce n'efl pas toujours fur la grandeur 
«hi péril que fe mefure l'épouvante 5 
c'eft fur l'importance des chofe? 
qu'on peut perdre. 

r 

On ne s'avife guère dtàjper,^ 
qu'on a une fois appris à craindre. 

D ES CRIMES 
et DES V IC ES. 

La vie doit être un fardeau pour 
lui méchant qui a rine infinité de 
Crimes à fe reprocher* 
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Le Vice n'a pas dans fes progrès 
la lenteur de la Vertu ; & k pen- 
chant de la Nature , qui fuffit fi fou- 
vent pour nous entraîner feul , de- 
vient un tonent par fa rapidité , 
lorfqu'il reçoit la malheureufe im- 
preffion du confeil & de l'exemple. 

Un fafte extérieur peut parer lô 
yice , mais il n'eit pas capable dç, 
l'embellir. 

•» 

Un Crime entraîne prèfque tous 
|ps autres. 

Un calomniateur efl capable de$ 
derniers Crkneav ^ 

* 

La médifance groffît tous les ob- 
jets , fur-tout lorfqn'eUe fe joint à la" 
vanité & à Pindifcrétion dans la 
bouche des jeunes gens. 

• ' ' LU 
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DU REPENTIR; 

Les plus "]uftes reffentimens doîJ 
Jrent céder au Repentir* 

Si notre corruption naturelle raid 
jguelqucfois nos chûtes fï promptes; 
on fe relevé auflî promptement par 
le Repentir 5 & d'un ïîmple mouve- 
ment de cœur , dépendent fouvenç 
. le crime & l'innocence. 

Les réfolutions violentes expofenc 
• i d'amers Repentirs. 

Le premier degré de réparation ; 
&la meilleure marque de Repentir 
après une erreur f c'ell de fe re- 
çonnoître coupable par une confeC- 
fion libre & fincere» 

H 




Ï46 F S N S EE S 

DE LA SYMPATHIÇ. 

' Je né fâutôïs douter qu'il n'haït 
des cœurs formés les uns pôtiï leé 
autres, & qui n'aimeroïent jamais 
r ien/ils n*étoïent aflez heureux pour 
fé rencontrer. Mais il fuffit aulïï que 
deux cœurs de cette nature fè ren- 
contrent un moment, pour/fentïr 
qu'ils font néceffaires îun à Pautre, 
& que leur bonheur dépend de ne 
fe féparer jamais; Une force fecret- 
te les entraîne à s'aimer j ils le re- 
connoiflent , p'our ainfi dire _, aux 
premières approches j & , fans le fe- 
cours des proteftatïons , des épreu- 
ves , des fermens , la confiance naît 
entr'eux tout-d'uh-coup , & les por- 
te à fe livrer fans réferve. 
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1 

DU JEU. 

Il y a des règles en puant dont 
un honnête homme ne s'écarte ja^ 
mais. La première & la plus.nécef- 
(aire efl de fevoir fe borner dans le 
gain comme dans la perte. 11 eft éga- 
fement contraire aux loixdu devoir, 
de perdre & de gagner trop. Une 
perte exceflive altère votre fortune 
& votre humeur $ un gain immo- 
déré faille même tort à celui qui perd 
en puant contre vous. Le Jeu eft 
un exercice cruel,, il blefle égale- 
ment le vïdorieux & le vaincu | 
l'un par le mal qu'il caufe , & l'au- 
tre par celui qu'il reçoit. Une fécon- 
de règle qui ne convient guère 
moins au caraftere d'un honnête 
homme , c'eft l'égalité d'ame dans 
les faveurs & dans les difgraces de 

Nij 
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la fortune. Un Joueur qui ne fe 
poflede plus , après avoir perdu ou 
gagné cent pifloles, m'infpire du mé- 
pris : fa lâcheté me fait pitié* B cf- 
time donc une femme d'argent plus 
que fon repos & fon honneur. Il P ai- 
moit donc avec toutes les ardeurs 
de Payarice , puifqu'il devient fu- 
rieux après Pavoir perdue i ou bien 
il la defiroit avec une avidité crimi- 
nelle , puifqu'il refient cette joie dé- 
réglée de Pavoir acquife. 

DES DJJELS. 

£a bravoure rfefl: permife qu*à la 
guerre. Le mQndp , tout injufte qu'il 
ell ; rfacçufera point de lâcheté un 
Officier qui évite les Duels , fi cet 
Officier fait fon devoir dans Pocca- 
fion , pour le fervicç de fon Prince 
§c de fa patrie. On distingue aifé* 
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thent la poltronnerie d'avec la Reli- 
gion & la fâgeffe. Suppofons qiî'ùh 
homme de guerre, non- feulement 
brave dans les combats & dans les 
lièges de Villes • mais honnête hom- 
me & bon Chrétien dans le cotirs de 
fa conduite , vienne à refufer un 
Duel : il n'y aura perfonnê qui n'in- 
tèrprete bien Tes motifs , & qui rie 
juge que ce qui l'arrête eft le mêririe 
fentiment de Religion , qui eft la rè- 
gle de toutes fes autres adions. Mais 
*tn débauché qui éviteroit de tirer 
Pépée dans la même otcafion, fe- 
ïoît foupçonné juftement d'être un 
poltron & un lâche j- parce qu'il 
n'eft pas naturel de croire que l'a* 
mour du devoir le conduife alors $ 
lui qui fait profeflion d'en violer 
ailleurs toutes les loix. Lamport an ce 
eft donc d'être honnête homme & 
Chrétien : on ne' fe trouve jamais 

Niij 
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expofé à l'infamie 5 parce que la 
probité & le ChriiHanïfme s'accor- 
dent toujours avec les droits du vé- 
ritable honneur, 

DE LA GUERRE. 

La Guerre eft un différent entre 
les Souverains, qui ne fepeut termi- 
ner par la juftice , & qu'on eft obli. 
gé de vuider par la force. 

La Guerre eft un mal fans remè- 
de i 8c il eft-des circonftances où P on 
ne peut s'en garantir. L'homme *eft 
tellement conftimé, que la fbciété 
civile même exige quelquefois la 
Guerre , pour [ouir enfuke du bon- 
heur de la paix» 

La Guerre eft la honte de la rar- 
fon & de l'humanité. Excepté le cas 
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cPune juffe défenle , qui doit faire 
gémir y même après la yiâoire , une 
bataille eft le premier attentat où 
l'extravagance & la fureur puifïent 
fe porter 5 & , dans, les principes de 
la Morale , un Héros guerrier n'eil 
qu'un Monlbe infâme. 

bu MOTIF DES ACTIONS. 

Le bien ou le mal d'une Aâion 
doit fe tirer du principe -qui fait 
agir 1 & il n'y a par conféquent que 
le motif qui déshonore. 

Tous les excès font .des vices : 
mais s'il y a quelque chofe qui puif- 
fe les juftifier , c'eft l'innocence de 
leur caufe* 

' L'horreur pour l'impoflure & pour 
la trahifon n'a pas befoin d'autre 

Niv 
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motif que la probité naturelle; 

Le plus honnête homme , qui ne 
Pfeft pas avec une autre fin que cel- 
le de plaire , tarderoït-il long-tems 
à devenir vicieux , fi le vice pour- 
voit fervir à fes Vues ? Et n'arrive-t-H 
pas en effet qu'il y devient fouvent 
néceflaire ï Car à quoi fert de ledé- 
guifer fous d'autres noms i La no- 
Bleffe de fentîment eft-elle autre 
choie que de l'orgueil , quand elltf 
n'a pour objet que des grandeurs & 
des diflinâions humaines ? La polr*. 
teffè & la complaifance , qui fervent 
à ouvrir les voies de la fortune -, ne 
font- elles pas prefque toujours une 
lâche approbation des défauts ou des 
déréglemens d'autrui ? La galanterie, 
fans laquelle on ne feroit pas un pas 
dans le monde , peut- elle être dit 
tinguce férieufçjnent; de la volupté 



fenfuclle dont elle efl comme la 
fleur Se le rafinemeru ? 

La vie efl fi courte , dit uiv vo* 
Iuptueux , qu'il faut raflembler tous 
les plaifiri , & fe hâter d'en jouirr 

La vie efl fi courte , dît un ver~ 
tueux Solitaire , que je ne puis don« 
,ner trop de rigueur à ma péniten- 
ce , ni trop craindre que la mort ne 
vienne l'abréger. Deux conféquen- 
ees peuvent-elles s'accorder moins? 
cependant de part & d'autre elles 
paflent pour inconteflàbles. Elles fe 
trouvent changées en principes qui 
forment des deux côtés une règle* 
également confiante , & qui décident 
non-feulement de toutes les Aâions»; 
mais de tous les jugemens & de tous 
les^gç>ut$4 



s 
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fca confcicnce & l'honneur bfeft 
entendus font liés plus étroitement 
qu'on ne pente j ou du moins dans 
tous les cas où ils ne font point op- 
pofés y la loi de l'honneur eft auffi in- 
difpenfable que celle de la conf* 
cience. 

DES DEVOIRS. 

L'homme le plus léger , ou le plu» 
effronté > n'ofera manquer à Ton De- 
voir , lorfqu'étant bien sûr que les 
témoins 4 e &§ aâions favent , com- 
me lui , à quoi il eft obligé ; leurs 
moindres regards auront la force 
d'une cenfure.& d'un reproche, 

La honte du crime , ou la crain- 
te du châtiment achevé quelquefois 
de faire violer tous les Devoirs 
à ceux qui ne font encore coupables 
qu'à demi.. 
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Il faut hair le crime j mais dans 
la fociété humaine on efl obligé 
quelquefois de le fupporter. Cela efl 
vrai 9 fur-tout à l'égard des perfon» 
nés à qui l'on doit de la tendreffe & 
du refpeft. Il n'eft permis alofs que 
de s'affliger & de faire des vœux 
pour leur changement. Leurs défbr- 
dres ne nous autorifent jamais à leur 
refufèr ce que la nature , ou d'autres 
Devoirs nous obligent à leur ren- 
dre. 

La première & la plus eflenrielle 
vertu efl de rendre ce qu'on doit aux. 
perfbhnes de qui l'on tieiit la naiC- 
fance. Rien ne peut difpenfer d # 'un 
fi jufte Devoir. Un fils ingrat ne faur 
roit être qu'un mal-honnête homme* 

Au lieu de maltraiter un fils qui 
fe trouve atteint tout-d'uni-coup d'u* 



ne pafiïon exceffiye y & de le vou- 
loir guérir par la rigueur, un perô 
devroit recourir à des remèdes plus 
doux , pour éviter les fuites fane A 
tes que la violence produit prefquc 
toujours- 

DES APPARENCES. 

te peuple eft topjours la dupe 
des Apparences ; & les plus habile* 
gens s'y laiffent quelquefois troto- 
per» 

Souvent l'homme le plus aimable", 
eux yeux même de la raifon 9 fe 
trouve forcéjpar la tyrannie de quel- 
ques modes frivoles , à prendre ur 
extérieur qu'il condamne lt pre- 
mier , & par lequel on lui feroit 
tort de juger de fes principes & da 
fes femimens. 



Il y a des événemens dont il ne 
faut jamais juger par les ' Apparep* 

«est 

DE LA LIBERTÉ, 

.Quand on eft prêt de fortir d'u« 
rigoureux efclavage , on n'arrête 
guère les yeux fur les maux qu'on a 
foufferts, ou fur les chaînes qu'on 
va quitter ; on n'eft plus fenfibfe 
qu'aux douceurs de la liberté, 

La Liberté , pour être un bïe^tel 
qvi'on le vante, ne doit rien entrai 
ner après elle, qui puifle nuire au 
bonheur de ceux qui fe flattent d'eij. 
jojuir. 

Les opinions font libres 5 maïs el* 
les font injultes , quand elles font font 
fondement* 
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' , DES HABITUDES. 

Les premières traces fubfiftent tou- 
jours. Les nouveaux objets ne font 
pas naître de nouveaux goûts en pré- 
sentant à Pelprit de nouvelles ima- 
ges. On eft rappelle fans ceffe à fes 
Habitudes 5 & la différence même f 
ou plutôt Poppofition totale qui eft 
entre la triftefle & la joie , ne fert 
qu'à rendre cette ncceffité plus len- 
fible dans ceux qui croient pouvoir 
fe livrer aifément au plaifir f après 
s'ctre fait comme une féconde natu- 
re de tout ce qui lui efl oppofe. 

PELA TEMPÉRANCE. 

Si c'efl tm malheur pour les hom- 
mes 3 que les organes s'altèrent , & 
qu'ils aient befbi« du fecours contz- 



nuel des alimens Jdout lés réparer, 
lès plus heureux fans douteront ceux 
qui fe les procurent à moins de frais 
& d'embarras. * 



% 
I 

DU ZELE. 

Le Zèle efl un feu dévorant, for- 
tout lorfqu'il efl joint à la tendreflè 
naturelle tjtfon a pour fes proches 3 
Se que le cœur reflènt ainfî tout à 
la fois l'irnpreffion de ces deux cau- 

Le Zèle le plus pur efl fiijet à bien 
des illufîons. 

Le Zèle efl: un guide dangereux 
fans la prudence. 

DE LA VARIETE. 

La Variété ne peut faire , à mon 
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avis , la fatisfaâîon des efprits fermes 
& des cœurs conflans. Ceft avok 
trop mauvaife opinion de foi- même, 
ou des biens qu'on poflede , que de 
n'ofer fe fixer à quelque chofe > & 
de fe croire obligé de changer 2 
tout moment d'objet pour éviter le 
'dût & la laffitude. 



JDJB LA CONNAISSANCE 

DE SOI- MESME* 

On eft foîble , quand on ne re- 
file à rien ; on eft aveugle > lorf- 
qu'on manque de difcernement pour 
fe conduire. Mais c'eft être fort , Se 
c'eftêtre éclairé y que de conjioîtrç 
fon aveuglement & fa foiblefle. 

Les mou vemens paflagers ne chatf 
~ent ^xien au fond dujcaraâere. 

DES 
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DES LOUANGES. 



Les vraies Louanges , dît Pline ; 
font celles qu'on arrache j &, pour 
porter le nom de Louanges arrachées, 
il faut que ceux de qui on les reçoit , 
les donnent arec allez de lumières 
& de di/cernement > pour être quet 
quefois capables d'en xefufer. 

DES NATIONS, 

En général, ce n*efl point par le* 
dehors qui dépendent du tems , du 
climat,. des lieux, qu'il faut jugée 
du mérite d'une Nation y c'efl par 
le fond du caradere , par Tes fentï^ 
mens d'humanité, de bonté & de 
droiture, qui y régnent commune.» 
meiUr 
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Ceft particulièrement dans £ob~ 
fervation des bîenféances de la civr- 
lité,que confifte la différence des Na- 
tions barbares & de celles qu'on 

appelle policées. Tous les hommes ,. 

à l'exception peut-être de quelques 

Sauvages de l'Amérique qui ont dé- 
rogé à l'humanité , ont les principes 

du bien, gravés dans le fond du 
€œur 3 & jufqu'à un certain point 
l'on ne voit pas qu'ils varient dans 
la pratique. Les Lap'ons font auflï 
bons pères & au/fi bons époux , que 
les François. Ce qui leur manque 1 
n'eft que de fa voir donner plus d'é- 
tendue à ce fentiment naturel, &. 
de comprendre que s'ils doivent 
beaucoup à leurs époufes & à leurs 
en Fans , parce qu'il n'y a rien qui 
les touche de fi près, ils doivent 
aufli quelque chofe à ce qui ne les 
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touche pas rant.quelque chofe même 

à ce qui le$ touche beaucoup moins j 

4 enfin > qu'ils font redevables à tous 
les hommes , parce qu'il n'y a point 

, d'hommes qui ne les touchent à 
quelque degré. Voilà le plus noble 
fondement de tout ce qui s'appelle 
civilité, bienféances , devoirs 8c rela- 
tions de la fociété. Ce font autant de 
voies par lefquelles on peut s'acquitter 
de ce-qu'on doit aux autres hommes,je 
veux dire à ceux avec qui l'on h'eft. 
point uni d'aflfez près pour leur de-r 

voir beaucoup davantage» 

•A le bien prendre , tout ce qui 
eft pppofé à la raifon , ou qui s*zn< 
écarte par quelque excès , n'appar- 
tient point à l'humanité 5 & y dans- 
ce fens , l'on trouveroit petit - être* 
autant de Sauvages & de Barbares tm 
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Europe , qu'en Amérique. La plupart: 
des Nations de l'Europe s'écartent' 
des bornes de la raifbn , par leurs 
excès de mollette, de luxe , d'ambi- 
tion, d'avarice; celles de l'Améri- 
que , par leur groflîereté & leur abru- 
fixement, Mais,dans les unes & dans 
les autres , je ne reconnois point des 
tommes. Les unes (ont en quelque 
forte au delà de. la condition natu- 
relle i les autres font au deflbus j & 
les Européens & les Américains font 
ainfi de vrais Barbares , par rapport 
au point dans lequel ils devroiènt fe 

ueflembler pour être véritablement, 
tommes^ 

DIT MONDE MO.RÂL* 

X,e Ciel après tin certain cerde 
d'aimées fe-renouveUei chaque corp* 
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célefte arrive au même terme d'oà* 
il étoit parti y Se tous de concert,, 
difent les Agronomes , doivent fe 
retrouver au même point où Dieu 
les a voit placés, d'abord.. 

Ne pourrôït-on pas dire qu'il y, 3 
Suffi dans l'Univers un cercle d'é-j 
.vériemens quireparoiffent après un 
intervalle limité ? Une certaine ré-; 
volution d?humeurs- % dWprits , . de 
paflions ,,de càrafteres , qjii de terw 
en terns produifent les mêmes effets , 
Se compofèm ce que Ton appelle les 
fiecles du Aîonde ? Les Empires eux» 
mêmes ont fubi la- loi de cette ré- 
volution générale , qjii emporte avec 
felle tous les événemens$ & ce n'eft 
qu'après plusieurs fîecles , qu'on a va 
renaître un Empire qui a englouti 
j! Afriqqe & PAfie , avec une grande 
parue da l'Europe*. 
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Dans le commerce du Monde J, 
chacun a les yeux ouverts fiir les yï* 
ces & fur les ridicules d'autrui. Efl-ce 
un- fujet de reproche pour l'huma- 
nité ? non i fi de bonne for , c'èfl- 
à-drre , avec la même juflice & la 
même attention , chacun ouvroit 
auffi les yeux fur les liens. On trouv6* 
xoit dans la comparaifon Se la ba-v 
lante des Uns & des autrçs , npn-^ 
feulement de fortes raiforts pour fiip* 
«porter l'impërfedion dans autrui r . 
mais fouvent <!e* fecours & des rè- 
gles pour fe corriger 8c fe perfedion* 
ner foi-même. Je pouffe plus loin 
cette* philofophie. JPaccufe les hon> 
mes de s'arrêter aux dehors / dans 
la maligne recherche qu'ils font des 
ridicules & des vices , & de ne pas 
pénétrer jufqu'à la fource du mal x 
qui réfide ordinairement dans le 
cœiuv II me fèmble qu'arv«c la règle 
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d r équitc que j'impofé , c'eft-à-dire ,, 
en pénétrant d'auffi bonne foi dans- 
les replis de leur propre cœur , ils 
auraient incomparablement plus d'a- 
vantage à tirer de ces intimes ob- 
fervations, que de leurs cenfuires 
extérieures & fuperficîeHes. Mais pé- 
nétrer dans le cœur qui pafle poucr 
impénétrable ! oui; fi r malgré le pré- 
jugé commun , des routes fecrettes ,\ 
ménagées par la nature r en ouvrent 
l'accès à ceux qui peuvent les décou- 
vrir. Je les ai cherchées pendant 
quarante ans , &* j'abandonne air 
Ledeur le jugement de mes découd- 
vertes. Gyreno s'eft promené dans 
le Monde lunaire 3 Kirker y dans le 
Monde fouterrein 3 Daniel 3 dans le 
Monde de Defcartes ; Beker,dans un 
Monde enchanté ; & moi , j'ai pris 
pour objet de mes courfes & de mes 
obfervations j le Monde moral : car- 



riere auffi vaite , moins imaginaire J 
plus riche 9 plus variée , plus ïnté- 
reflànte r & fans comparaifon plus 
utile». 

DE L'ART DÉ VlVKZ 
tjRMt les Hommes* 

C*eft lé malheur & la honte des 
Hommes, qu'on ait befoin d'une au- 

v Ire étude que cellede la vertu,& d'au* 
très principes que ceux de l'inno- 
cence,pour favoir vivre & fe conduis 
re avec eux.Ce n'eu pas aflez pour un 
honnête homme , de plaindre ou de 
méprifer ceux qui se lui reffemblent 
pas i il faut qtf il fâche fe défendre 
de leurs artifices. Comme il y. a une 
fcience qui enfeigme à faire du bien 
aux autres , il y en a une qui ap- 
prend à éviter le mal qu'ils peu- 

- vent nous faire. Cette fcience con- 

fifle 
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îîfle juftement à diflinguer les dehors 

qui font fouvent trompeurs , ou à fe 

tenir du- moins dans une défiance 

#taîibnnable à l'égard de ceux donc 

"on n'a pas eu le terns de démêler les' 
intentions. Avec quelque adreffe & 
quelque foin que le vice fe déguife , 

• il ne foutîent pas long-teras l'exa* 
men d'un œil droit & attentif. Il y a 
très-peu de marques qui lui foient 
communes avec la vertu ; & la dif- 

. férence ne coûte guère à apperce ? 
voir* 

Il eft néceflaïre dans la focïété hu« 
maïne,de fe prêter quelquefois à la 
foibleffe d*auftui« 

Dans le principe de la charité 
chrétienne font renfermés tous les de* 
Voirs de la politeffe, qui fait le prin- 
cipal lien des fociétés civiles. 

P 
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La fmcérité d'un récit ne te teftà 
pas toujours jufle & innocent. Il y 
a des vérités odieufes , que la fagef- 
fe & la charité doivent cacher. Oit* 
devient quelquefois plus criminel en ~ 
manifeflant une aâiori mauvaife; 
qu'en la commettant ; parce que le 
plus dangereux effet de certains dé- 
ibrdres eft le fcandale dont on fa 
charge en les publiant* 

Il y à des fautes qu'on ne peur 
révéler innocemment j parce que 
leur manifestation entraîne le fcan? 
dale, 

Ceft fe former ane # jufle idée det 
hommes , que de les regarder pour la 
plupart comme des méchans & des 
trompeurs ; mais cette r opinion doit 
fe tenir renfermée au fond du cœur ^ 
pour y Jfervir feulement de règle Se 
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<3e motif à la prudence dés adiôns* 

Le Monde n'efl plein que de pfrv 
^ fides * mais puifque c'efl un mal 
néceflaire , il faut prendre patien- 
ce ^ & vivre comme on peut parmi 
*ux. 

Kren ri^eft phis dangereux quW 
homme poli qui n'eft point honnê- 
te homme j parce qu'il fait prendre 
toutes les apparences de la bonté , 
& qu'il n'en a jamais les fenti* 
mens* 

m 

Un homme qui chercheront à 
plaire , & qui , faute d'art & .de 
ménagemens dans fes foins & fes 
fer vices , ne réuffiroit qu'à les ren- 
dre importuns , parviendront ainfr 
à fe faire haïr ,- par les moyens qui 

fçrvent à faire aimçr. 
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DE LA NAISSANCE. 

Dans une famille un peu relevée ; 
on trouve > en naiffant > un goût & 
des principes d'honneur établis. Ce 
/ont les premières idées qu'on re- 
çoit ; & les premières (ont toujours 
les plus puiffantes. D'ailleurs , elles 
font bientôt développées , étendues 
& fortifiées par une inftruâion ré- 
gulière qui les fait tourner en habi- 
tude, avec ce précieux avantage; 
que les exemples & les modèles fi 
néceffarres pour le foutîen des pré- 
ceptes , étant pris ibuvent dans la 
même race ^ Wmpreffion en eft plus 
profonde fur un jeune cerveau qu'on 
peut fuppofer de même trempe, & 
la force _plus a#ive dans les canaux 
du même fang. Il doit être impoflï? 
J>lp pouj ceux qui joignent le box*«* 



• J 
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heur & la Naiflànce au bienfait de 
l'éducation , de n'être pas auflî* nor- 
bles dans leurs fentimens , que dans 
leurs idées ; ou s'il fe trouve des 
âmes fi baffes , que ce double avan- 
tage ne puiflè les ennoblir , elles 
doivent paffer pour une efpece de 
monftres^ dans la compofition des- 
quels toutes les lôix de la nature & 
de la raifon'font anéanties» 

je plains lé maïheùr d'un Gentil- 
homme qui naît allez pauvre , potfr 
ne recevoir aucune éducation. 11 fë 
trouve confiné dans une campagne f 
où les droits de fa Naiffance fe bor- 
nent à dominer (îir # des payfarîs 5 & 
l'autorité qu'il s'attribue fur eux, 
lie fert qu'à multiplier fes ridicule* 
par la facilité qu'il trouve aies exer- 
cer fans être contredit, 

ti ••• 
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Un .prodigue ilkfire y qui diflîpe 
imprudemment fon bien, ne fent 
pas que Tes profitions font fatales à 
toute fa race*. Elles y jettent , avee 
les cruels embarras de la pauvreté , 
un abattement de cœur & d'efprit 
cjur produit infailliblement la timidi- 
té , l'ignorance & l'infènfibilité pour 
l'honneur : trois fources d'aviliffe* 
ment , qui ne peuvent être arrêtée* 
que par des miracles de la nature ou 
de la fortune, quand elles ont pri* 
une fois leur malheureux cours. En- 
tre nos loix fbmptuaires , pourquoi 
n'en avons-nous pas une qui puilïe 
attacher l'opprobre dans les Gens 
de qualité , à la diffipation de leurs 
biens héréditaires , comme il l'eft 3 
par un heureux préjugé , à la lâcheté 
dans un combat f ou dans le reflèn* 
traient d'un outrage l " 
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DE LA COUR. 

Dans un pays comme* la Ccur ,* 
on efl négligé lorfqu'on a le mal- 
heur de n'être connu de perfon-. 
ne. 

Ce n'eft pas toujours à la Cour 
& fous les toits dorés d'un Palais , 
qu'on trouve les amufemens les plus 
agréables. 

Qui oferoït fe piquer de Fidélité 
pour un airti y fi fa fortune couroit 
le moindre rifque à lui paroître at- 
tachée ? Ceft , dit-on , le métier d'un 
courtifan de fa voir «fléchir, approu- 
ver , flatter , diffimuler , comme 
c'eft celui d'un Marchand qui cher- 
che à s'enrichir fur mer > de fe fai* 
re aux agitations & à l'inconftance 

Pi? 
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de cet élément. Pourquoi âurok-oil 
plus de. droiture , phis de fidélité , 
plus de défïntéreflement que ceux 
avec qui l'on vit? On feroit donc 
expofé continuellement à être leur 
dupe! on auroit lefeia ouvert k 
tous leurs coups ! on ne pourront 
jamais le défendre avec des armes 
égales ! Tels font les principes du 
plus grand nombre des courtifans. 

DE VHOMME D'EGLISE. 

* Il eft indécent pour un Homme 
d'Eglife >defe mêler volontairement 
dans des aventures dont fa profef- 
fion ne lui permet pas de foutenir 
toutes les circoyflances , ou de ré- 
pondre à toutes les fuites. 

. Cette grande différence qu'on met 
ordinairement entre-PEtat Eccléfiat 
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tique & celui d'un homme du mon- 
de, n'y efl pas eflfe&ivement,puifque 
ce ne font que deux manières diffé- 
rentes de remplir les mêmes devoirs* 
Un homme du monde & un Homme 
d'Eglife font deux Chrétiens , dont 
Pun n'eft pas moins obligé que l'au- 
tre à la haine du vice & à la prati- 
que de la vertu j à la vérité r leurs 
occupations extérieures ne le reflem- 
blent pas 3 mais fans être les mêmes, 
elles doivent partir du même pria, 
cipe , qui efl la néceflîté de plaire à 
Dieu & de fauver fon ame, 

La vie Religieufe r quelque haute 
opinion qu'on en ait > n'eft pas un 
parti auquel tout le monde foit ap- 
pelle fans diilin&ion. 

m 

La curiofité efl un des premier* 
vices du Cloître* 
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D£S RICHESSES. 

» 

II eft rare que Fefprit de Religion 
fe concilie avec les RicheiTes, v 

Il faut compter fes Richeiïes par 
les moyens qu'on a de fatisfaire fe$ 
defirs. 

* Il y a peu de fonds à faire fur 1? 
durée d'une injufte aequifition. 

r 

Le bonheur d'être affez riche pou? 
faire un prêtent ineflîmable^ efl en- 
core fûrpaflé par celui de le rece- 
voir. 

On n'entendroit pas tant deplain* 
tes fur la roiferc de la condition des 
Riches ,-fi des biens qui dépendent 
de la fortune ^ & cpe tout le mon- 



de peut fe procurer arec un peu de 
bonheur ou d'induflrie , étoient ca» 
pables de faire régner dans le cœur 
une véritable paix. Ils méritent pour- 
tant le nom qu'on leur donne , puiC- 
que leur privation c& accompagné* 
de mille autres fortes de peines, . 

Le dcûr de s'élever à la fortune* 
eft le motif prefque général , qui 
détermine les hommes dans le choix 
d'une condition 3 - & fi la gloire efl un 
puiflant aiguillon pour les âmes bien* 
nées , elle ne les porte ordinaire* 
ment qu'à remplir avec honneur 
les devoirs d'un état que l'intérêt 
leur a fait choifir. 

DES GENS DE LETTRES. 

On regarde quelquefois la profet 
fîon des Lettres comme le parti le 
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plus propre à faire mener une vîe 
douce & tranquille ; & l'on ne fe 
trompero/t point > fi la tranquillité 
de la vie confiftok uniquement à fe 
délivrer du trouble de fe propres 
pallions. Un Savant qui feroit ren- 
fermé du matin au foir avec fes li- 
vres , & dont toute l'attention (èroit 
occupée par l'étude, n'auroitpas le 
tems d'être malheureux w s'il ce poi> 
voit l'être que par lui-même. Mais 
les paffions d'autrm font aufïi fou vent 
que les nôtres , un obflacle à notre 
îjonheur $ 8c peut-être n'efl-il point 
de condition dans la vie qui farte 
naître plus d'occafioias d'exciter les 
paffions d'autrui, que celle des Gens 
de Lettres. Ceci n'eft point un pa- 
radoxe v qu'on fe fou vienne feule- 
ment , que la plupart des hommes 
penfent différemment fur les mêmes 
çhofes , & que l'orgueil les attache 
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$refque invinciblement à leurs opi- 
nions , on fera forcé de conclure tout 
d'un coup , qu'un homme de Lettres 
qui écrit fes femimens particuliers , 
& qui les communique au public 
par la voie de l'impreffion , contre- 
dit prefque autant de perfonnes,qu'il 
a de Leâeurs 5 qu'il les choque mê- 
me fort fouvent , fi la manière dont 
it établit fes opinions , tend à faire 
méprifer celles des autres j & qu'il 
fe fait par conféquent des ennemis 
plus ou moins ardens , à proportion 
de l'attachement que fes Leâeurs ont 
à leurs propres idées. 

Pourquoi les Gens de Lettres ; 
qui pac leur éducation doivent avoir 
i'efprtt éclairé , & lçs fentimens no- 
bles, (car les Lettres înfpîrent de 
l'dévîuion & de la nobleffe) ne pro- 
fitent-ils pas de cette dilpofition â 



pour parvenir à être élevés par Uk 
fer tune au defliis du vulgaire 3 com- 
me ils le font par leur efprit f pour 
moi je croîs que c'eft cette éleva-* 
tion d'efprit qui leur nuit. L'hom- 
me de Lettres ( je parle de l'hom- 
me de Lettres qui eft en même tems 
homme de bien) fait trop peu de 
cas des richefles & des grandeurs , 
pour leur facrifîer Ton repos Se Ton 
goût. L'ambition ne le follicite point 
aflez , pour lui infpirer l'ardeur 8c 
le courage néceffaires à ceux qui 
veulent faire fortune à quelque prix 
que ce foi t. Il lui faudroit d'ailleurs 
être fbuple , complaifant , flatteur , 
& quelquefois ramper honteufement. 
Un homme , qui fent un peu ce qu'il 
vaut , peut-il gagner fur foi de faire 
fa cour à des hommes qu'il croit 
avoir droit de meprifer ? pSbt-ïl 
même quelquefois difïimuler ce qu'il 
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penfe à leur égard f Quand même 
Je mauvais état de fes affaires le dé- 
termineroit enfin à vouloir deman- 
der quelques grâces È n'a-t il pas à 
craindre , ou des refus humilians , 
ou des promettes trompeufes ? D'ail- 
leurs y quelle idée peut-il avoir de 
la faveur , lorfqu'il la voit prodiguée 
tous les jours à des perfonnes dû mé* ' 
rite le plus njince ? Cela eff arrivé 
dans tous les fiecles , & s'il en dou- 
te , il n'a qu'à ouvrir fes livres, pour 
s'en convaincre. 

Uu Auteur eft bien modéré , lors- 
que prévenant le jugement du pu- 
blic , il fê rend à lui-même la îuf- 
tice qu'il croit mériter. Quelquefois 
c'eft qu'il en craint une plus rigou- 
reufe 3 mais on en nommeroit auflî 
qui ne font que fuivre en cela l'hum- 
ble opinion qu'ils ont d'eux-mêmes, 



& qui n'en obtiennent que plus s\M 
rement l'eflime pour laquelle ils ont 
travaillé , lorfque le public venant 
à reconnoîrre que l'efprit , le goût, 
& toutes les autres marques du mé« 
rite fe trouvent joints dans leurs 
ouvrages avec une fi louable défian- 
ce de leurs propres lumières ; il y a 
lieu de le regarder comme une mar- 
que qu'ils craignent & qu'ils reP- 
peftent fa cenfure autant qu'ils dé- 
firent ion fufftage* 

Il faudroit que tous ceux qui fe 
laiflent furprendre à la démangeai- 
fon d'écrire K fuffent obligés de faire 
preuve de leur capacité ; & qu'au 
lieu qu'on examine l'ouvrage , pour 
en permettre l'impreflion , on com- 
mençât par examiner l'Auteur pour 
lui permettre de compofer l'ou- 
vrage. 

Heureux 
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Heureux l'Écrivain qui plaît! mais 
c*eft lorfqu'il n'a point à rougir de 
la voie qu'il choifit pour plaire. Ai*- 
trëment j'ofe le comparer aux Mr~ 
niftres des honteux plaifirs : ceux qui 
les emploient & qui aiment leurs 
fervices y ne les regardent pas moin» 
comme des infâmes. 

Vn premier degré de réputation ac~ 
quife devient comme un moyen aux • 
Auteurs pour s'élever au fécond. 

DES SCIENCES'. 

îl y arun point de connoiflance <& 
de lumière , qui efl comme la clsf 
de toutes les Sciences f & qui rend 
capable de les parcourir fucceffive-' 
ment avec autant de plaifir que de 
faccès » à peu près comme la Logique 
»et un homme en* état de raifonoer 

0, 



jufte far tout ce qu'il conçoit jclar- 
rement; ou fi l'on veut une autre 
comparai/on , de même qu'un long 
& heureux exercice du pinceau tend 
toutes fortes d'exécutions faciles à 
un Peintre, & lui fait entrepren- 
dre avec la même confiance ce qu'ifc 
«ft accoutumé à peindre, ou ce qu'il 
peint pour la première fois. 

Il n*y a point de Science dont 
un homme de bon fens ne puifle 
trouver les principes en foi-même 
avec un peu de réflexion. 

II manque quelque chofe aux Scien* 
tes les plus fotides , & même à la 
vertu , lorfqu'elles ne font point ac- 
compagnées de quelque favoir vivre 
& ce cet air de politeffe qui les rend 
doutes & aimables. ~ 
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Il y a eu un teins , où les perfon- 
nés de qualité, par une pitoyable af* 
feâation de grandeur & d'indépen- 
dance , fe faifoient un point d'hon- 
neur de ne rien favoir ; c'étoientles 
faufles idées d'un fiecle grofïïer qui 
jugeoit mal du prix fies chofes : mais 
tout a changé de face aujourd'hui ; 
Je favorr va de pair avec la qualité j 
il l'emporte . même , en ce qu'un 
homme d'efprit fans naiflance f fe fe- 
ra confidérer plus sûrement qu'un 
homme de qualité fans efprit. 

D E S A R T S. * 

• 
. Un Ecrivain moderne a remar- 
qué judicieufement que l'invention 
des Arts a coûté peu d'efforts. Dans 
leur origine , ils font dus prefque 1bus , 
ou à la fimple application des lumiè- 
res naturelles , ou à la force de nos 
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be foins , ou même aux caprices dtr 
bafard Mais ce qui e/l né fi facile- 
ment ne reçoit pas de même fes ac 
croiffemens & fa perfe&ion. La coix- 
noiflance & l'établiflement des prih. 
cipes , leur liaifon avec les efiets ; 
l'ordre des conséquences , l'ufage &: 
le choix des moyens , forment une 
carrière longue & pénible , ou la 
feule raifbn fert de guide , & ne s'af- 
de que de la Juliette & de. la pé- 
nétration de Pfefprit. De-Ià le pro- 
verbe Ar s longa. Oeft un pays dé- 
couvert, à la vérité /mais dont il 
refte à mefiirer l'étendue, à connoî- 
tre toutes les parties , à vérifier la 
nature ; en un mot , un pays donc 
il faut approfondir toutes les proprié- 
tés , pour le rendre aufli utile qu'il 
peut l'être à fes nouveaux habitans ; 
Se le mérite de cette entreprife ne 
furpafïe-t-il pas celui de Payoir dé- 
couvert p 
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On avoit (ans doute inventé de« 
raaifons avant que l'Art de bâtir fût 
réduit en méthode fous le nom &Ar~ 
chitefturt 5 & contens d'une décou- 
verte qui remédioit fi utilement à 
l'un de nos pnncipaux beiqins , le* 
hommes furent long- te ms (ans af- 
pirer à rien de plus relevé. Je m'i- 
magine que Punique foin des pre* 
miers maçons étoit d'empêcher 
que le vent & la pluie ne fe fiflènt 
fentir d'une manière incommode» Ils 
oppofbient un toit & des murs à ces 
deux ennemis de la famé. S'y faifoit- 
il un trou î ils avoient foin de le 
reboucher 1 & le befoin qui les avoit 
fait penfer à ce remède étant fatià- 
feit , il ne leur venoit point à l'ef- 
prit qu'il y eût rien à chercher au 
delà. Rien n'empêche de s'imaginer 
qu'à la fuite il* y réformèrent quel* 
que chofe x en prenant poux: règle la 



commodité qui eft ufie efpece de 
befdin plus délicate* Mars je ne çpn- 
çois pas que dans l'état miférable 
où l'on doit fuppofer les premiers 
inventeurs des maifons^ils puffent 
fe propofer autre çhofeque de remé- 
dier au befoin d'où leur invention 
piême tiroit fa fource. Ce ne fut 
donc qu'à la longue, & dany Je re- 
pos où les laifïbit une incommodité 
. qui ne fe faifoit plus fentft: y qu'ayant 
k tems de joindre des idées d'or- 
dre & d'agrément au fentiment de* 
la commodité , ils vinrent à con- 
cevoir qn'il pouvoit réfulter quelque 
diofede mieux de cette union. Mais 
comme il y a bien loin de la fimple 
intelligence à l'exécution., far-tout 
lorfque celle-ci dépend d'un grand 
nombre de principes & de combi- 
naifons qui demandent plus de jul- 
teiFe & de pénétration d'efprit qu* 



ïtfen a le commun des hommes , j& 
ne doute point qu'en cherchant une 
perfeâion dont ils commençaient h 
fe former l'idée , les maçons de ce' 
tems-là n'aient fait bien des bât i mens- 

à * 

ridicules , jufqu'à ce que le hafard fir 
naître > ou dans la Grèce ou dans 
quelqu'autre pays y un génie aflez 
élevé pour donner à^'Art fa vérita- 
ble forme , en compofant cette méi 
thode que nous nommons ArchUec* 
ture , & qui fert de règle à ceux 
qui ne peuvent trouver dan» leur 
propre fonds la même étendue de 
lumières. Je fuis trompé ^fi je n'ai 
fait ainfi en quatre lignes , l'hiftoire 
de la naiflànce & du progrès de 
tous les Arts. 

DE V E T V D E. 

JLrêtude a des douceurs 3 maî$ 
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mélancoliques & toujpufs unifor*» 
aie*. 

Les années d'un homme d'Etude 
(ont plus longues que celles du com- 
mun des hommes , parce qu'il OU met 
à profit tous les moment 

De toutes lés pafîîons y. celle de 
l'Etude eft la plus confiante & la 
moins fujette au dégoût. L'Amour 
qu'on met à la tête de toutes , & 
qui fe préfente par conféquent tou- 
jours la premier e pour fer vir d'exeii> 
pie 5 l'Amour f dis-je* cette paffioa 
fi célèbre , fur quoi roule-t-elle i x 
fur la blonde- ou la brune ; fur un- 
teint blanc & rouge qu'on- appelle, 
des Lys Se des Refis 5 il n'y a maî- 
heureu&mentque ces deux couleurs: 
fur des mains , des yeux , une bou- 
che ; en vérité rien n'eu fi-tôt épui- 
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#. Faut-il donc s'étonner qu'il y ait 

fi peu d'Amans fidèles ? c'eft la né-; 

ceffité du dégoût qui* fait l'incont 

tance. Admire-t-on fans celle le fo- 

leil , la lune , les étoiles i non , parv 

ce qu'elles font toutes de même , & 

qu'on les voit tous les jours. Qui en 

voit une les a vu toutes. Il en eft de 

même , à peu présides femmes, Se de 

leur beauté , & de leurs grâces , & 

de tous leurs charmes. Au, lieu que 

dans les Sciences & dans les Livres , 

vous voyez les objets le renouveller 

fans ceflè fous mille formes abfolu* 

nient différentes. La curiofîté & le 

defir de favoir n'ont jamais raifon 

de languir. 11 y a dans l'infinité & 

dans l'immenfité des chofes 9 de quoi 

les occuper éternellement. 

Le but qu'on doit fe propofer 
dans fes Etudes , eu non-feulemen t 

R 
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de travailler à Ton bonheur & à fa 
perfeâion , mais de fe rendre utile , 
autant qu'il eft poffible, au bonheur 
des autres j car ces deux obligations 
louchent prefque également un hom- 
me raifonnable & vertueux , qui 
lent qu'il eft fait pour la (bciété , & 
qu'il fe doit par conféquent aux au* 
très prefque autant qu'à lui-même» 

Il y a % mille chofes qui ne s'ap-i 
prennent point par l'Etude des 

Livres* 

VE L'HISTOIRE» 

En faifànt attention que l'Hiftor- 
re n'eft formée que des témoignages 
d'une infinité de perfonnes qui ont 
eu part aux événemens , ou qui ont 
eu occafîon dé les connoître,onne 
fera pas furpris que la différence des 
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inclinations # & des intérêts rende 
quelquefois les relations d'un même 
fait fort oppofëes $ mais cette ré- 
flexion doit faire îuger quel eft l'em*' 
Barras d'un Ecrivain qui entreprend, 
après Pefpace de plufieurs fieclcs , 
de démêler la vérité au travers de 
toutes ces ténèbres. Quelque difcer-» 
nement& quelque foin qu'on y puifTe 
apporter, il relie toujours mille fu- 
jets de doute , qui ne iaifiènt point 
d'autre règle pour fe déterminer , 
que le plus ou le moins de vrai* 
femblance j & la vraifemblance mê- 
jne n'étant pas toujours allez claire 
pour faire une égale impreflïon fur 
toutes fortes d'cfprits , on fe partage 
encore en écrivant d'après les pre- 
miers témoins , comme ils fe font par» 
tagés eux-mêmes à l'égard de mille 
circonftances fur lefquelles ils n'ont 
pu s'accorder. L'incertitude qui doi 

Rij 
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naître de cette conftifion , n'efl pfc 
fort à l'avantage de l'Hiftoire j 
mais , en qualité d'hommes , -.3 faut 
nous çonfoler de tout ce qui eil 
l'effet néeeflaire du défordre de nos 
pafîïon? , ou de la foibleflè de no$ 
lumières. 

Il y a des chofes qu'il vaut mieux 
omettre tout-à-fait , que de les dé- 
crire imparfaitement 

Les feuls ouvrages qu'un certain 
degré de mérite rend propres à tous 
les tems > font peut-être les ouvra- 
ges hiflorïques > parce que leur per- 
fection ne dépendant que de la fidé- 
lité & du bon ordre de la narration j 
il n y a point de changement d*u- 
fages ni de moeurs , qui empêche de 
reconnoître ces deux qualités quand 
elles y font réellement. Auflï n'effc 



y ' 
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t>n point incertain ni partagé fur 
le compte des bons Hiftoriens , de 
quelque fiecte & de quelque Na- 
tion qu'il aient été. 

Une Hifloire particulière a plu-' 
fleurs caraâeres quf lui font propres,» 
& qui la diftinguent de toutes les* 
narrations qui font comprifes fous 
le nom général d'Hiftoire. Caradere 
de faits > Caraâere d'ordre P & Ga* 
fadere de flyle* 

ï. Je commence par Us Mis } 
dont tout le relie dépend comme 
du fondement effentiel. Ma premier 
*e remarque eft que le but d'une 
Hifloire particulière n'étant que. de 
faire connoître lfcs adions , les qua-* 
lités , les inclinations & les moeurs 
d'un perfonnage de Pun ou de l'au- 
tee fexe r tous les éyénemens pu«? 

Riij 
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blics qui font la matière de VHif- 
toire générale , n'y doivent entrer y 
qu'autant qu'ils fe trouvent mêlés 
avec ceux qu'on entreprend de ra- 
conter. Qu'un autre fait fe foitpaffé 
dans le même teins , quelque intérêt- 
fânt,quelque agréable qu'il puifle être; 
ce n'eft point une raifon pour en 
orner fon récit, s'il ne s'y trouve 
lié naturellement par des circonftan- 
ces communes. J'infîfîe d'autant plus 
fur cette loi > qu'un Hiftorien cher* 
che à plaire autant qu'à inftruîre ^ 
ou fouhaite du-moins de pouvoir 
réunir l'agrément & l'inftrudron. Un 
Ledeur même pardonne aifement des 
irrégularités qui l'amufent. En un 
mot , il n'en coûte pas peu pour évi- 
ter des fautes agréables , quand elles 
peuvent être fi facilement excufées. 
Une autre conféquenceà tirer de ma 
remarque , c'eft que dans les occa» 
fions même où il paroîtindHpenfable 
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de faire entrer quelque événement 
étranger , la loi du bon fens eft de 
n'en prendre que ce quia un rapport 
ïiéceffaire au fujet. 

J'obferve en fécond lieu , que, 
dans une Hiftoire particulière $ tous 
les faits même qui lui conviennent , 
ne demandent point d'être traités 
avec la même étendue, En fuppofant 
Une abondance égale dans les Mémoi** 
res fur lefquels on travaille , je pen- 
fe qu^il y a une proportion à cher* 
cher entre les parties d'une Hiftoï-. 
re particulière, comme dans toutcef 
qui eft fufceptible de quelque régu- 
larité , & qu'elle doit être prifè du 
caraâere dominant, & des princi- 
pales aâions du Héros, Ainfi , quoi* 
qu'il n'y ait point de vérités qui mé- 
ritent d'être négligées^ y en a néan- 
moins qui doivent être reflerrées. Un 

Riv 
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exemple rendra cette réflexion pins 
fenfible. L'Hiftorien d'un Héros guer- 
rier pourroît trouver dans fes Mé- 
moires un détail auflî exad & aufli 
long des foins qu'il auroit employés 
à bâtir une maifon y ou. à préparer 
une fête, que de ceux qu'il auroit 
apportés à prendre une Ville., ou 
à gagner Une bataille. S'étendra- t-il 
également fur l'un & fur l'autre fu- 
jet , par cette raifon que les circont 
tances en ont la même certitude ? 
je fuis trompé fi ce ne feroit pas le 
même défaut que le Poëte fatyrique 
tourne en ridicule dans la defcrig- 
tion d'un Palais , où les Fejions & les 
Afiragales occupoient autant d'eP- 
pace/iue les principales beautés aux- 
quelles l'Auteur devoit prefque uni* 
quement s'attacher- 

Eafoijun autre foin qui me paroît 
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{propre à l'Hiftoire particulière , eft 
de fatisfaïre , autant qu'il efl poflr- 
ble,la curiôfîtédâ Ledeur fur le fort 
des principales pcrfonnes qu'on in- 
troduit fur la fcene , & de ne fe pas 
croire quitte avec lui , lorfqu'on Ta 
conduit jufqu'à la mort du Héros* 
11 efl difficile jfàr-to ut dans la vie 
des Rois, que ceux qui les fervent, 
& qui contribuent à leur grandeur 
ou à leur abaiflement y n'intéref-* 
fent pas quelquefois trop > pour ne 
pas caufer quelque regret au Leâeuc 
qui fe voit à la fin d'un ouvrage ; 
fans aucune elpérance d'apprendre 
ce qu'ils deviennent. Cela eft encore 
plus vrai , lorfqu'ils ont fait ou aflez 
de bien ou allez de mal au Héros, 
fur lequel on doit fuppofer que roule 
le plus vif intérêt > pour faire défi- 
ler de les voir punis ou récompen» 
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I I. Quoique l'ordre des faits,dafi* 
une Hiftoire, particulière, foit déter- 
miné par le cours de la vie du Héros , 
& qu'à parler proprement i il n'y ait 
point d'autre méthode à fuivre que 
celle desÀnnales,je crois avoir éprou- 
vé que, fans faire la moindre violen- 
ce à la vérité , & par le feul art de 
di/pofer aflèz heureufement les cir- 
confiances , pour leur faire emprun- 
ter plus de force & d'éclat les une? 
des autres i on peut augmenter ex- 
trêmement l'intérêt. 

III. À l'égard du fiyie , s'il eff 
vrai qu'il jr en ait un propre à 
l'Hiftoire 3 cette maxime demande 
quantité de diftindions. Toutes les 
parties de l'Hiftoire n'ont point 
entr'elles une reflemblance aflèz 
confiante , pour s^accommoder d'un 
flyle uniforme. Le récit d*une ba- 
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taille & celui d'une négociation de- 
mandent autant de différence ; 
qu'il y en a dans la nature des deux 
objets. Il n'eft pas befoin de plu9 
d'un exemple , pour rendre cette ob- 
fervation fenfible. Ainfi Part du flyle 
hiftorique confi/le proprement à fa- 
voir conformer l'expreffion à cha- 
que fujet qu'on repréfente , & de- 
mande par conféquent une variété 
continuelle. 

Ce qui efl propre à ï'Hifloïre par- 
ticulière , c'eft qu'elle admet des dé- 
tails qui paroîtroient quelquefois 
puériles dans l'Hifloire générale j & 
qu'à la nobleffe de celle-ci on peut 
joindre l'agrément des Mémoires les 
plus circonflanciés. Rien n'y efl pe- 

• 

tit ni méprifable , lorsqu'il peut fervir 
à la connoiflknce du caradere prin- 
cipal» Ce feroit abufer néanmoins de 
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cette règle , que de fe croire âutxP 
rifé à s'étendre beaucoup fur les fen^ 
tîmens & fur la peinture des paffions. 
Cette forte d'ornement, 'dont l'uni- 
que but eft d'émouvoir , efl propte 
aux Romans j & c'efl ainfi que cha* 
que genre a fes règles & fes bornes* 

Ï)E LA CRITIQUE. 

Quand 1 un Ecrivain fe rebute, je* 
trois que , comme îfcfaut bien fe 
garder de le décourager par de* 
Critiques outrées, il ne faut auffi, 
pour l'animer , employer la louan- 
ge qu'avec réferve. N'avons -* nous 
pas vu fouvent arriver fur nos théâ- 
tres de jeunes gens , de qui les ta- 

lens a demi développés,nous promet- 
toïent quelque chofe d'excellent pour 
ïa fuite , & dé qui des applaudiflè- 
naens continuels n'ont fait qpe des 
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T AStmrs médiocres ou même détéfta- 
blesî N'en connoiffons - nous pas 
d'autres, à qui l'on a fait perdre y à 
force de les huer ou de les fîffler , & 
leurs talens & les difpofitïons qu'ils 
avoient à les perfeâionner ? il en eft 
de même des Auteurs. Tels fe font J 
pour ainfi dire, abrutis , & rampent 
au pied du Parnafle , qui pquvoient 
s'élever au Commet , Se <jue nous re- 
garderions aujourd'hui comme de 
grands génies , fi l'on eût témoi- 
gné quelque indulgence pour la foi-? 
bleffè de leurs commencemens , & 
fi l'on eût eu foin de relever , par de 
jufles louanges^ce que leurs écrits pou* 
Voientavoirdebon,en même teins 
que l*on cenfuroit avec févérité ce 
qu'ils avoîjpnt de mauvais? Copbïen 
n'en pourrois- je point nommer d'au- 
tres , à qui des éloges fans bornes 
pnt fermé les yeux fur les défauts 



%o6 Fiki hs 
de leurs eflàis brillans , & que leur 
vanité , nourrie par la flatterie , con- 
damne à n'aller jamais au delà, du 
médiocre? 

Loin de nous plaindre d'un Lec- 
teur qui ne k conforme pas toujours 
à nos fentimeris p nous devrions tout 
à la fois & lui jfàvoir bon gré de 
nous faire quelquefois ouvrir les 
yeux fur nos fautes , 8c nous applau- 
dir de cette penfée , qu'un Juge affez 
éclairé pour démêler les endroits foi- 
bles de nos Ouvrages 3 doit commu- 
nément l'être aflez pour y découvrir 
auffi ce qui peut mériter quelque éloge; 

D U S T Y L E. 

Dans tout ce qui demande de la 
précifion & de la netteté, un mot 
de plus ou de moins change quel- 
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quefois un rahonnement., comme un 
chiffre négligé atere néceflàirement 
tu*e /bmme. 

Oeft un défaut commun parmï 
les perfonnes de condition , de ne 
pouvoir arranger deux mots fur le 
papier. Quand il feroit pardonnable 
d'ignorer les Sciences , il ne fauroit 
l'être de négliger ce qui eft néceflai- 
*e pour fe faire entendre dans les 
befoins les plus communs de la vie. 
La néceffité d'écrire revient prefque 
auffi fouvent que celle de parler. 
On a du-moins des Lettres à faire ;- 
& l'on ne penfe point que fi c'efi 
avec un homme d'efprit qu'on eft 
en commerce , fa première atten- 
tion tombe fur le. Style, & qu'il en 
rit malignement s'il le trouve groG 
fier & mal conftruit. Ajoutez à cela 
que c'efl une occupation très-dou- 
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ce y que de s'entretenir foi-même en 
écrivant fes penfées. La folitude la 
plus profonde n'efl jamais ennuyeufe 
pour une perfonne qui fait lire & 
écrire avec goût» 

Une Lettre porte des explications 
& des ménagemens, que la chaleur 
d'un entretien rend quelquefois dik 
fîciles. 

DE LA POESIE. 

Eft-il poffible que la raïfon $ le 
bon fens , le goût de la vertu, &c 
ne réuflïfont jamais auffi parfaite- 
mt&L que les paffions , à produire 
d'excellens Vers? Cette réflexion m*ej* 
fait naître ici d'autres, 

Ce n'eft point une fuite de parc* 
les , rangées avec une certaine mér 

thode 
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thode, qui diftingue la Pôéfie de 
PlUfloirè & des autres Ouvrages en 
Profe, mars une vive repréfenta- 
tion des chofes, qui nous les met 
devant les yeux fous des couleurs fi 
fortes , qu'elles femblènt moins dé- 
crites qu'exiftantes devant nous. 
Joignez-y de la noblefle dans les 
féntimens , avec un tour métaphori- 
que d'expreffions y & un juile choix 
des circonftanccs qui peuvent ani» 
xiaer la defcription , fans beaucoup 
d'affujettiflement à l'ordre naturel 
du récita La réunion de toutes ces 
qualités forme cet air majeflueux 
qu'Homère appelle en quelque en* 
droit la Divinité Poétique. On a re-* 
marqué de plufieurs paflTages des an- 
ciens Poëtes , que dépouillés même 
de l'harmonie des nombres y ils con- 
ftrvent encore leur dignité & leur' 
grandeur y & que dans quelque lan— 



"\ 
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gue qu'ils foient traduits , ils font ff 
éloignés de perdre tout-à-fait ce Çiî 
les feifoit admirer dans leur parure 
naturelle, qu'ils briHent encore fous 
k plus groffier déguifemcnt. 

DES ROMANS. • 

Le fruit qu'on peut tirer des meil- 
leurs Romans pour fe former le 
flyle , n'égale pas te péril auquel on ' 
s'expofe de s'amollir le coeur pa£ 
une leâure trop tendre, Uefprit fé 
polit fans doute en les lifànt , mais 
la fageffe & la vertu en reçoivent 
toujours quelque atteinte» On s'é- 
meut , on fe paffionne , on épreuve 
tous les mouvemens de haine & d'a^ 
mour, de pitié & de vengeance > 
dont on voit qu'un feint perfonna^ 
geeft animé; & l'on tomberoit in- 
failliblement dans les mêmes foi* 
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blefles , fi l'on en trouvoit les mêmes 
occafions. Quelques prévenus qu'on 
foit aujourd'hui contre les Romans 
héroïques, tels que Cailandre, Cleo* 
pâtre , le grand Cyrus , Polexandre, 
&c. il y auroit moins de rifque à les 
mettre entre les mains des jeunes 
gens, que cette multitude d'Hiftoires 
amour eu/es & de Nouvelles galantes, 
qu'on eft dans le goût d'écrire depuis 
trente ou quarante ans. En voulant 
peindre les hommes au naturel , on 
y fait des portraits trop charmans de 
leurs défauts;& loin que de pareilles 
images paillent infpirer la haine du 
vice, elles en cachent la difformité 
pour le faire aimer» Au lieu que dans 
les Romans héroïques , rien n'eft ap^ 
pelle vertu , que ce qui en mérite le 
nom. Si l'Amour y joue les premiers 
rôles, il y produit du- moins des 
fcntimens fi nobles & de fi grandes 



il* P I S s if * r 

aâions ; qu'un Ledeur n'y fauroii * 
trouver de quoi juftifier fes foiblef- 
fes« Au contraire on fe fent { élevé 
au.de/His de foi-même , en lifanc une 
fuite d'événemens produits par les 
motifs lçs plus fublnnes ; & je crain- 
drois moins qu'une telle leâure ne 
fît des lâches &des voluptueux j que 
àes fuperbes qui dédaignaQent le 
commun des hommes , & qui n'euf- 
fent que : du mépris pour tous ceux 
qui n'auroient pas les grandes qua* 
lit es des Oroondates & des Arta* 
menés*. 

DES COMPARAISONS., 

. Les Cooiparaifons ne font pas d'u* 
ne extrême utilité en elles-mêmes > 
car il importe afTez peu de (avoir en 
quoi les chofes différent ou fe reffem- 
blent entr'elles, fùr-tout lorfqu'elles 
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Vont aucune liaifon qui les rende 
néceflaires les unes aux autres , & 
qu'elles font au contraire fi éloignées* 
par le tems ou par les lieux , qu'el- 
les ne peuvent fe rapprocher pa? 
aucune forte d'influence. Mais il eft 
# avantageux de les comparer pou* 
les connoître mieux j tfefUà-dire , 
qu'en les examinant fous toutes 
Jeurs faces , comme, il eft xiéceffaire 
pour arriver àa^mr d'une jufta 
Comparaifon , on parvient plus ai- 
(ëment à n'en laifler échapper aucune 
partie 3 & ce but p quoiqu*inutile en 
lui-même , fert ainfi à faire raflem- 
bler des connoifTànces extrêmement: 
utiles, 

DE LA Fie il l E S S Ei 

On n'eft guère jaloux de là ptéV» 
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féance , quand on ne la doit qu'à fil 

Yieilleffe, 

II n'efi point d'an homme fage de 
paroître aux yeux du monde r lor£ 
qu'il eft devenu la proie de la Vieil- 
lefle. On lui fait grâce fi on le fup- ° 
porte. Tous les égards qu'on a pour 
lui font des railleries ou des faveurs* 
Les honnêtes gens ne pwlïihefct 
point , mais ils Applaudiflfent de 
leur bonté quand ils le plaignent, 
Ccfl un trille perfonnage que celui 
d'exciter la compaflion. 

DE DAVENIR. 

C'eft là plus grande de toutes le* 
infirmités humaines de ne pouvoir 
pénétrer dans VA venir. Les hommes 
font obligés de travailler tous les 
jours à. fe rendre plus parfaits ; hé ! 
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peuvent-ils le devenir s'ils ne con- 
noiflent point ce qui doit fuivre le 
moment dont ils jouiffent? Corn-* 
ment éviter des fautes ou des mal- 
heurs 9 dont on ne prévoit point le? 
occafions ? Comment s'affurer d'ob- 
tenir le bien auquel on doit tendre p 
fi l'on rie peut être certain d'en avoiç 
les moyens ? On parle de l'expérieo* 
ce du p^flfé comme d'un flambeau * 
qui doit éclairer i*t démarches futu- 
res f & qui aide à con jeâurer les évé-^ 
nemens ! mais qu'un tel fecours pa* 
roît foible quand, on confîdcre la-- 
variété^infinie des motifs qui font 
agir les Etres libres , & l'obfcurité 
des reflbrtj qui déterminent les caur 
fes néceflàires ! 



DE LA MORT. 

m 
m 

Pourquoi regarder la MortcomS 
teeune *hofe fi terrible? Ne devroit* 
en pas fe Tendre juftice , & confîdé- 
rer qu'étant mortels par nature > H 
n'y a pas plus deraîfon des'affiiget 
de la néceflïté de mourir , que de 
«ille autres néceffités aux^« e ^son 
eft aflTujetti? C*& notre fort 9 nous 
femmes nés à cette condition-là. 

4 

L'attente de là Mort d'autruï'eflun 
fondement d'efgérance bien incer- 
tain., 

i 

V E N S E'E S D ETA CH&E S.* 

• Celui qui fait une offenfe à quel- 
qu'un y lui accorde une véritable 

fupériorité 



(upériarité &ï hji,iea : ; lié doriHant 
le pouvoir 44 la paf doendt * 

»1» rtégdâte ^ nttiSfeftt & Câptfc 
ce ou du tempérament » cédeitt tôl{ 
etatamfàfaTdîfiki* T > ^; - *" 

* y emébë 1 M$$M£ occupé* 



..-»-! f - , 



. La vérité peref OTelqûe chpfe dft 
foh éclat lorsqu'elle e& mal établie. ' 
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La fiibtétfe f nâtùrélieyifafetfde'de! 
KhâuIgeïicV& des ménagëhpéns»' 

iMpérance 9?^ .<V%A¥Pj ; cteïis If; 

çœù^uii pré{^puieu^;;; :: ; ; ; :> 

La mcKtafiinâ: 1» A>1K»M font? 
impreflïon fur les cceutalecl fk&i !*•> 
fenfibles. 

11 y a toujours delà reflburce avec 

tes bons naturels, 



i i iRten > rt« fit déittélé ' fc ftdilèlrt'ent 
que les allures de .1* fincérîïé," fhe« 
y&e Cuis le iècdur? de l'expétleiws, 

fl y a plus de .plàifir jà /tirer] cfa 

Pende gens font capables d*mi niai- 
fir purement iptellçâuel* La rente 

on de irêtre pas entendue f ou de ne 
fejptt ;fftife goihcoirilifabjVpd&ir^Lii 
donne, â fti idées d& ta'vip;& ;de iai 
couleur, &; popffei^li^p^jjufqu'à 
lès transformer en objets capables de - 
remuer les paffions, celui-là fe fait 
ftitéûctfé avètf a'ufarit* dé pkifîr que 
d?admirati6»i «c-dôiine 1 envie' (ter 
reteïiir tout tfe qui ibrt de fà plume 

OU de Û boUCÎie* ;.I ïiil . : /; ; \" 

... •>, 

F f ,N. . .. 

i; v« >: - :::oj3u sis;) '•mon; •; k ^ il 
T 
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COPIE d'un petit Ecrit que nous 
avons trouvé dans les papiers de M, 
VAbbé P revôt , écrit de fa main. 

X Rois Ouvrages qui m'occupe- 
ront le refle de mes jours dans' ma 
retraite : 

i °. L'un de raisonnement. — La 
Religion prouvée , par ce qu'il y a de 
plus certain dans les connoiffances 
humaines : méthode hiftorique Se 
philofophique , qui entraîne la ruine 
des objeâions. 

a°. L'autre hiflorrque. — Hîfloire 
de la conduite de Dieu pour le fou- 
tien de la foi depuis l'origine du 
Chriftianifme. 

3°.Letroifieme de Morale. L'efr 

prit de la Religion dans l'ordre de 
la Société. 
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